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Singapour
dormait, ou tout au moins paraissait dormir à cause de la nuit, car les grandes
villes d’Extrême-Orient ne dorment jamais vraiment. Les rues sont désertes,
mais, dans les coins de ténèbres, derrière les fenêtres aveuglées par des
claies de bambous, les machinations se trament, les crimes s’organisent, toute
une vie souterraine grouille, baigne dans une atmosphère de mystère.


Donc, cette
nuit-là, Singapour paraissait dormir. Un taxi roulait à travers les ruelles
désertes de la vieille ville. Où allait-il ? Le chauffeur le savait
peut-être et, en tout cas, sa passagère. Une jolie brunette d’une vingtaine d’années,
aux cheveux coupés court, à la « garçonne », avec de grands yeux
verts qui lui mangeaient le visage. Pour l’instant cependant, ses yeux
reflétaient une vague inquiétude, et elle pensait : « Ces rues
sinistres me donnent froid dans le dos. Bien vite qu’on en soit sortis ! »


De temps
à autre, Joan Evans – c’était le nom de la brunette aux yeux verts – regardait
par la custode arrière. Soudain, elle sursauta : là-bas, très loin, au
fond de l’interminable ruelle, deux grands yeux jaunes s’étaient allumés. Des
phares ! Et ils se rapprochaient rapidement.


Soudain
inquiète, la jeune fille se pencha vers le chauffeur et lança :


— Plus
vite !… Une voiture nous suit depuis un moment.


Le
chauffeur, un sang-mêlé de Chinois et de Malais, qui devait en avoir vu d’autres,
haussa les épaules. Il se tourna à demi vers sa passagère et dit, sans cesser
de tirer sur la cigarette collée au coin de ses lèvres, comme si elle avait
fait partie intégrante de sa personne :


— Devez
vous tromper, miss. Pourquoi qu’on nous suivrait ? Parce qu’il y a une
tire derrière nous ? Ça veut rien dire… Bien sûr, ce quartier est plutôt
désert, la nuit, mais y passe bien une voiture de temps en temps.


Malgré l’optimisme
du métis, Joan Evans ne se sentait rassurée qu’à demi et continuait à surveiller
la seconde voiture. Celle-ci, une grosse limousine Mercedes noire, arrivait à
la hauteur du taxi. Elle klaxonna pour demander le passage. Au troisième coup
de klaxon, le chauffeur du taxi appuya vers la gauche tout en maugréant :


— C’qui
z’ont à être pressés comme ça, ces poissons morts ?


La
Mercedes avait dépassé le taxi. Et, soudain, son conducteur braqua vers la
gauche pour mettre son véhicule de travers. La classique queue de poisson !
Tout de suite après, la Mercedes stoppait et le taximan dut faire un appel
désespéré de freins afin d’éviter la collision. Passant la tête par la vitre de
la portière ouverte, il hurla à l’adresse des passagers de la limousine :


— Où
vous vous croyez, bande de rats pourris ! Z’avez envie qu’je sorte pour
vous écraser le nez ?


Le
chauffeur du taxi ne sortit pas pour écraser le nez des passagers de la
Mercedes. Par contre, ce furent ceux-ci qui mirent pied à terre, et le métis en
demeura la bouche grande ouverte, à tel point qu’il en perdit sa cigarette.


Ils
valaient vraiment le coup d’œil, les trois passagers de la Mercedes ! Des
faces de pleine lune, avec de petits yeux porcins, des nez ridiculement
minuscules et des bouches en tirelire. Le tout sur des corps gonflés comme des
baudruches. Obèses, c’était le moins qu’on pût dire. Ces trois types-là
devaient, ensemble, peser plus d’une demi-tonne. Non seulement ils se
ressemblaient comme s’ils avaient été coulés dans le même moule à suif, mais, en
outre, ils étaient habillés de la même façon. Enfin, habillés, c’était beaucoup
dire. Leurs costumes de shantung fatigués ne devaient plus avoir été repassés
depuis des millénaires. Leurs chemises avaient été blanches, mais il y avait
longtemps de cela. Quant à leurs chapeaux, on en trouve de semblables sur les
épouvantails à moineaux. Ajoutez à cela que les trois visages de lune avaient
autant d’expression que des méduses, et vous comprendrez l’étonnement du
taximan. Celui-ci trouva néanmoins la force de dire encore :


— C’qui
vous prend ? Me plaindrai à la police… Je…


Les trois
bibendums s’étaient approchés du taxi. L’un d’eux parla. Une voix haut perchée
qui allait mal à la masse adipeuse du personnage.


— Toi,
taire-toi, ou moi tordre cou toi… Honk !


En
parlant, le monstrueux personnage levait une main épaisse comme un jambon, dont
les doigts boudinés avaient le diamètre d’un poignet d’enfant.


Prudemment,
le chauffeur du taxi avait rentré la tête, craignant sans doute qu’on ne la lui
arrachât. Il ne parlait plus d’écraser le nez à personne, car il se contenta de
balbutier :


— Je…
heu… heu… me… tairai…


Déjà, les
trois monstrueux jumeaux semblaient avoir oublié le métis. Le second ouvrit la
portière arrière du taxi et lança à l’adresse de la passagère :


— Vous
descendre, Miss Evans… Vous descendre… Hunk !


— Que
me voulez-vous ? interrogea la jeune fille d’une voix blanche.


— Quoi
nous vouloir ? fit le troisième bibendum. Vous curieuse… Très curieuse… Hink !


Joan
Evans secoua la tête. Sa voix s’était affermie quand elle dit :


— Pourquoi
descendrais-je ? Je ne vous connais pas et n’ai pas à vous obéir…


Elle
hésita un moment avant de demander, sans grande conviction :


— Est-ce
que vous seriez de la police, par hasard ?


Les trois
monstres se mirent à rire du même rire de crécelles. Un rire qui semblait ne
pas leur appartenir. Quant à leurs visages, ils gardaient la même immobilité
flasque que s’ils avaient été taillés dans de la graisse de chandelle.


— Nous,
de la police ? fit le premier. Hi ! Hi ! Hi ! Ça vraiment
très drôle… Honk !


— Oui,
très, très drôle ! fit le deuxième. Ça faire beaucoup rire nous… Hunk !


— Et
nous aimer grosse plaisanterie pareille, assura le troisième. Vraiment beaucoup
aimer… Hink !


Ils
redevinrent aussitôt sérieux. Leurs voix se firent menaçantes quand ils
jetèrent tour à tour :


— Vous
obéir, Miss Evans, ou bien… Honk !


— Ou
bien nous devenir vraiment fâchés… Hunk !


— Et
nous faire très mal à vous… Hink !


Cette
fois, Joan Evans comprit qu’il était inutile de résister. Elle sortit du taxi
et les jumeaux l’entourèrent. L’un d’eux montra la Mercedes et commanda :


— Vous
monter dans voiture… Honk !


— Et
vous faire vite… Hunk ! enchaîna le deuxième.


Cette
fois, le troisième ne dit rien. Il se contenta d’appliquer sa main ouverte
entre les épaules de Joan Evans pour la pousser en avant fermement, mais sans
brutalité. Une main qui couvrait tout le dos de la jeune fille.
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— Pourvu
que ce tape-cul de louage ne tombe pas en panne ! dit Bill Ballantine sur
un ton de mauvaise humeur. Doit pas avoir de secours routier dans cette fichue
maudite ville !


— Bah !
fit Bob Morane avec insouciance, le moteur tourne rond. Et puis, comme si on n’en
connaissait pas un brin en mécanique, tous les deux !


— Un
brin en mécanique ? grogna Ballantine. On serait bien avancés, si le
châssis se cassait en deux aussi sec, avec ces amortisseurs qu’ont depuis
longtemps rendu l’âme. Pas emporté mon matériel de soudure à l’arc.


— Si
le châssis casse, rigola Morane, ce sera de ton côté. A-t-on idée de peser si
lourd ! Chaque fois que je roule avec toi, j’ai l’impression de
transporter un tricératops… les cornes en moins, bien sûr.


— Un
tricératops sans cornes, ce ne serait plus un tricératops, commandant, fit
remarquer Bill avec justesse.


La petite
M G d’un modèle déjà ancien, et dans laquelle Bob Morane et Bill
Ballantine – surtout ce dernier – avaient eu bien de la peine à caser leur
grand corps musclé, la petite M G donc, roulait, sa capote baissée, à
travers les rues enténébrées du vieux Singapour. À la recherche de quoi ? Bob
et Bill n’auraient pu le dire eux-mêmes. Ils étaient toujours à la recherche de
quelque chose, mais ils ne savaient jamais ce qu’était justement ce quelque
chose. Ils préféraient laisser le choix au hasard, et celui-ci ne manquait
jamais de les gâter.


— Avec
votre manie de nous amener toujours dans les endroits les plus imprévus, crut
bon de maugréer encore Bill, on finira par faire de mauvaises rencontres… On
tombe en panne, on descend pour réparer, et une bande de malfrats nous tombe
dessus pour nous chiper nos portefeuilles après nous avoir fait le coup, du
lapin.


Tout en
continuant à conduire à allure réduite, Morane regarda son compagnon en
rigolant.


— Surtout
qu’on est des types à qui on fait le coup du lapin, hein, Bill ?


L’Écossais
se mit à rire lui aussi, et il répéta :


— Des
types à qui on fait le coup du lapin !… Vous l’avez dit, commandant !…
Tout à fait notre genre…


La petite
voiture s’était engagée dans une longue ruelle, toute droite, dont on n’apercevait
pas la fin. Seuls les faisceaux des phares en perçaient les profondeurs.


Soudain, Bill
s’exclama :


— Là-bas,
commandant !… S’passe quequ’chose.


À deux
cents mètres devant eux, deux voitures étaient arrêtées. L’une, une limousine
Mercedes, barrait la route à l’autre, qui était un taxi. Devant la Mercedes, quatre
silhouettes humaines. Trois monumentales et une plus fluette.


— T’as
raison, mon vieux, approuva Morane. S’passe quequ’chose.


Là-bas, la
silhouette fluette avait été poussée à l’intérieur de la Mercedes.


— On
dirait qu’on enlève quelqu’un, fit Morane. Une femme !…


— Et
ces trois mecs, qu’ont l’air gonflés avec une pompe, fit Bill, on dirait…


— Surtout,
ne prends pas tes désirs pour des réalités, mon vieux, jeta Morane. Accroche-toi
plutôt… Ça va foncer.


Les trois
bibendums s’étaient engouffrés dans la Mercedes qui démarra, laissant le taxi
sur place. La M G avait bondi, elle aussi, faisant songer à une puce qui
se serait lancée à la poursuite d’un mammouth.


Et la
corrida commença. Mais ce fut la Mercedes qui prit rapidement l’avantage. Plus
puissante que la petite voiture de sport, elle était aussi mieux suspendue, et
les ruelles à travers lesquelles les deux voitures fonçaient n’avaient rien d’un
circuit de grand prix.


— Ces
types-là cavalent comme s’ils avaient tous les diables de l’enfer à leurs
trousses, constata Bill, accroché de ses deux mains au pare-brise.


— Pas
les diables, corrigea Morane avec humour. Les archanges Gabriel et Michel, c’est
nous, tu le sais bien !


— Si
seulement on pouvait avoir des ailes d’archanges, gémit Bill, on pourrait s’envoler
au moment où notre bouzine éclatera en pièces détachées.


Une
écœurante odeur de poisson pourri monta, et Morane n’eut pas à faire appel à
ses dons de voyant pour constater :


— On
file vers le port de pêche.


— Même
un aveugle pourrait se diriger rien qu’à l’odeur, fit Ballantine.


Et il
ajouta aussitôt :


— Mais
c’est pas une raison pour fermer les yeux, commandant ! Y a un tournant, là…


La petite
M G prit le tournant en question sur les chapeaux de roues, se couchant à
tel point que, pendant un moment, on put croire que ses passagers allaient être
éjectés.


Devant
eux, le port de pêche s’étala soudain, grand croissant d’eau calme encombré de
jonques et de sampans. L’odeur aurait fait reculer une pieuvre.


— Voyez
toujours la dénommée Mercedes, commandant ? interrogea Bill.


Du doigt,
Morane montra deux points rouges qui fuyaient le long de la jetée.


— Là-bas !
dit-il.


— Z’ont
pris de l’avance sur nous, constata Ballantine. Foncez, Bon Dieu, ou ils vont
nous laisser en plan !


— Je
ne crois pas qu’on puisse les perdre, fit froidement Bob. À en juger par la
direction qu’ils ont prise, ils ne peuvent qu’emprunter la route qui longe la
mer, et il n’y en a qu’une.


Bientôt, les
événements prouvèrent que Morane avait vu juste : la Mercedes s’engagea
bien sur la route qui longeait la mer. La M G s’y engagea derrière elle. Pourtant,
Bob eut beau appuyer à fond sur l’accélérateur, la distance entre les deux
voitures ne devait pas décroître.


— Pas
à dire, z’ont le feu à l’arrière-train, les lascars ! constata Bill. De
vrais pompiers sur le sentier de la guerre !


C’était
tout juste si Morane réussissait à ne pas se laisser distancer davantage.


— Pourriez
pas vous grouiller un peu, commandant ? intervint Bill. D’habitude, vous
cavalez comme si vous étiez pressé de vous planquer au chaud dans votre
corbillard, et les autres avec vous, et aujourd’hui…


— T’es
bon, fit Morane. La chignole est au bout de ses moyens… Peux pas faire mieux,


La
poursuite continua. À chaque tournant, les feux de la Mercedes disparaissaient,
pour reparaître dans la prochaine ligne droite. Ils semblaient narguer les
poursuivants. Bientôt, ceux-ci devaient faire une constatation que Bill formula :


— On
dirait que leur avance grandit. Z’allez voir, on va finir par se faire semer
comme des débutants.


— Ils
se sont sans doute rendu compte qu’ils étaient poursuivis, tenta d’expliquer
Bob. C’est pour cette raison qu’ils accélèrent.


— Dans
ce cas, on n’a aucune chance, fit Bill. Vont finir par nous laisser sur place.


— Pas
si sûr, fit Morane. Les ruses d’Indiens, ça sert encore de nos jours. Je suis
passé par ici avant-hier. Il y a une route à gauche qui file vers l’intérieur
des terres…


Avant que
Bob eût pu fournir la moindre explication supplémentaire, la route en question
s’offrit à eux. Rapidement, Morane rétrograda de vitesse, freina, donna un coup
de volant vers la gauche, et la petite voiture s’engagea sur la voie de
traverse tandis que, là-bas, la Mercedes continuait tout droit.


— C’que
vous faites, commandant ? s’inquiéta Bill. Déjà fatigué ?


Morane
secoua la tête et expliqua :


— En
nous voyant tourner, ils auront cru qu’ils s’étaient trompés, qu’on ne les
poursuivait pas. Ça les mettra en confiance.


— Ouais,
et quand on leur refilera le train, ils apercevront à nouveau nos phares. Ça
nous aura avancés à quoi ?


La M G
avait stoppé. Morane éteignit les phares et entama la manœuvre pour revenir en
arrière, tout en demandant :


— Tu
commences à comprendre, Bill ?


De sa
large patte, l’Écossais se frappa le front.


— Ça
y est, j’y suis ! On va continuer comme si on avait une canne blanche.


— Tu
l’as dit, mon vieux, approuva Bob. Comme si on avait une canne blanche ! Ce
que j’ai toujours aimé chez toi, mon vieux, c’est ton sens des images.


Bill
Ballantine ne dit rien. Il se contenta de pousser un soupir. Il savait son
compagnon capable de tout, même de foncer dans la nuit toutes lumières éteintes.
Bien sûr, Bob Morane était un peu nyctalope, mais ce n’était pas une raison.



II


 


La poursuite
avait repris dans la nuit, trouée seulement par les deux feux de position de la
Mercedes. Celle-ci avait manifestement ralenti son allure et Bob avait pu s’en
rapprocher. Juste assez pour ne pas se faire repérer. Il y voyait très bien
dans le noir et il s’en tirait sans trop de peine. D’ailleurs, la nuit était
claire, avec une belle lune d’argent qui semblait avoir été astiquée tout
exprès.


— Attention,
fit Bill, ils ralentissent !… On dirait qu’ils vont s’arrêter. Faites
gaffe, commandant !


À son
tour, Morane ralentit, jusqu’à rouler à pas d’homme.


— Tournent
à gauche, annonça encore Bill.


Là-bas, en
effet, la Mercedes avait viré à angle droit pour disparaître entre les arbres, en
direction des collines. La lumière de ses phares filtrait par moments entre les
branches, indiquant sa position.


— Doit
y avoir un chemin, fit Morane. Essayons de ne pas le manquer.


Le chemin
en question était fort étroit, avec tout juste la place pour laisser passer une
voiture, mais ils ne le manquèrent pas. À son tour, la M G vira à gauche –
pour s’engager entre les arbres, dont les basses branches flagellaient le
pare-brise. Ça se mit à monter rapidement. Puis, au sommet de la première
colline, une lumière brilla. Une lumière vers laquelle se dirigeaient les feux
de la Mercedes.


C’était
bien une maison, assez vétuste semblait-il, mais allez en juger dans l’obscurité !
La Mercedes grimpa le raidillon au sommet duquel elle était construite, s’arrêta,
et ses feux s’éteignirent.


Au bas de
la colline, Morane avait stoppé en disant :


— Ils
sont arrivés puisqu’ils ont coupé leurs phares. Mieux vaut nous arrêter ici et
continuer à pied si nous ne voulons pas être repérés au bruit de notre moteur.


Ils
mirent pied à terre, et Bill demanda :


— Je
suppose que nous allons y voir de plus près, commandant ?


— Et
comment ! fit Bob. Comme si nous n’étions pas là tout juste pour ça !


Laissant
la petite M G à l’abri du bosquet derrière lequel Morane l’avait arrêtée, ils
se mirent en route lentement à flanc de colline, évitant le chemin pour couper
à travers les broussailles. De cette façon si, du haut de la colline, quelqu’un
observait, ils risquaient moins d’être aperçus ?


Cette
précaution leur servit, car ils atteignirent la maison sans encombre. Celle-ci
était en effet fort vieille, avec sa galerie au plancher à moitié écroulé, ses
murs branlants. Pourtant, elle tenait encore debout, par miracle peut-être, mais
elle tenait. Des bosquets d’hibiscus et de bougainvillées, jadis cultivés, étaient
retournés à l’état sauvage. Derrière, quelques palmiers tremblaient, comme
frileux, malgré la tiédeur de la nuit.


Avec soin,
les deux amis inspectèrent les alentours, mais sans découvrir personne. Il n’y
avait que la nuit, les collines et, plus bas, la mer d’un bleu profond mirant
le disque de la lune et au bord de laquelle se découpaient en ombres chinoises
les silhouettes élégantes des cocotiers.


Bill, qui
avait l’esprit romantique, ne put s’empêcher de remarquer à voix basse :


— C’est
fou c’que la nature, ça ressemble à une carte postale ! Elle n’a vraiment
pas d’imagination.


— Ou
toi, tu en as trop, glissa Morane.


Et il
ajouta aussitôt :


— Approchons-nous
encore, puisque jusqu’ici, ça a l’air d’aller.


Pas à pas,
ils franchirent dix nouveaux mètres en direction de la bicoque. Par la fenêtre
éclairée, qui était ouverte et depuis longtemps privée de tout store, des
bruits de voix leur parvinrent.


— Je
suis sûr, commandant, de reconnaître ces voix, murmura Bill. Ce sont celles des
frères Hénaurmes. Y a qu’eux pour piailler comme des sopranos essoufflées.


— Soprani,
Bill, corrigea doucement Morane. Soprani !


L’Écossais
n’avait jamais rien compris à la langue de Dante. Il ne releva donc pas.


— Il
y a une quatrième voix, souffla-t-il. Une voix de femme. Plutôt agréable. Ça
doit être la petite qu’on a kidnappée sous nos yeux.


— Approchons-nous
encore et risquons un coup d’œil, décida Morane.


À pas de
loup, ils s’avancèrent sous la fenêtre. Là, en se haussant sur la pointe des
pieds, ils pouvaient jeter un regard à l’intérieur.


C’était
une pièce assez vaste, dont les plâtras s’en allaient en lambeaux. Une seule
lampe nue, pendue au plafond par un fil, l’éclairait. Comme meubles, une table
bancale et quelques fauteuils fatigués, épuisés même. Tout ça sentait l’abandon.
Pourtant, il n’y avait pas bien longtemps, cette maison, bâtie à l’époque de la
colonie, devait avoir bien plus de charmes que les cagnas modernes qui, même
sous les tropiques, ressemblent à des boîtes d’allumettes géantes. Mais allez
lutter contre le progrès !


Mais Bob
et Bill n’étaient pas là pour disserter sur les vertus comparées de l’ancien et
du moderne. Leur attention avait surtout été accaparée par les occupants de la
pièce.


Joan
Evans était assise dans un des seuls fauteuils qui ne risquaient pas de s’effondrer
sous son poids. Les trois bibendums, debout, l’entouraient.


— C’est
bien eux ! souffla Bill à l’oreille de son compagnon.


Morane
approuva sur le même ton :


— Les
Hénaurmes… Pas à douter…


Ils se
turent pour ne rien perdre de la conversation qui se déroulait de l’autre côté
de la fenêtre. Joan Evans disait, répondant sans doute à une question qui
venait de lui être posée :


— La
Zone « Z » ? Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.


— Alors,
fit un des Hénaurmes, vous dire, Miss Evans, ce que votre père et vous aller
faire à Bornéo. Honk !


— Je
ne vois pas en quoi ça vous regarde, protesta la jeune fille.


— Ça
peut-être pas nous regarder, dit le second Hénaurme, mais ça intéresser nous
pourtant. Hunk !


Et le
troisième :


— Oui,
ça beaucoup intéresser nous. Hink !


Et il
poursuivit, après un silence :


— Peut-être,
Miss Evans, vous mieux comprendre si moi parler vous monts Batang-Lupar.


La jeune
fille haussa les épaules avec lassitude.


— Si
vous l’aviez dit tout de suite ! fit-elle. Les monts Batang-Lupar ?… Bien
sûr… Mon père est zoologiste. Il veut se rendre là-bas pour étudier les mœurs
des orangs-outans.


Dans le
clan des Hénaurmes, ce fut un grand éclat de rire.


— Mœurs
orangs-outans ! Hi ! Hi ! Hi ! ça drôle !… Hunk !


— Personne
s’intéresser mœurs orangs-outans… Honk !


— D’ailleurs
nous pas savoir quoi, orangs-outans. Hink !


— S’ils
veulent être renseignés, murmura Morane, ils n’ont qu’à se regarder dans une
glace…


— N’insultez
pas les orangs-outans, commandant, protesta tout bas Ballantine. Des animaux
bien sympathiques… Tandis que ces Hénaurmes… Je me suis toujours demandé si c’est
vraiment comme ça qu’ils s’appellent, ou s’il s’agit d’un jeu de mots…


Dans la
pièce, la conversation continuait. Un des bibendums avait tiré un énorme
couteau à cran d’arrêt et l’avait ouvert. Il en passa le tranchant sur son
index boudiné, sans appuyer trop fort, tout en disant à l’adresse de Joan :


— Si
père à vous pas renoncer à aller Zone « Z », nous commencer par
couper doigt charmante fille et l’envoyer à Bornéo où lui attendre vous… Hunk !


Et le
second bibendum d’ajouter, avec un large sourire :


— Ensuite,
nous couper jolie petite oreille et envoyer… Hink !


Le
troisième Hénaurme se tordait littéralement. Des trois, c’était sans doute lui
qui goûtait le plus la rigolade.


— Puis
nous couper joli nez, dit-il.


Il ne put
lancer le « Honk » qui le caractérisait, car son rire lui coupait le
souffle. Il était probable que jamais il ne s’était autant amusé.


— Ils
ont l’air de s’amuser follement, murmura Bill.


— Ne
t’y trompe pas, fit Morane. Ils n’ont jamais été aussi sérieux. Comme on les
connaît…


Les deux
amis avaient déjà eu affaire, au cours d’aventures précédentes, aux trois
bibendums, et ils savaient que, s’ils se révélaient plutôt cocasses d’allure, ils
étaient sinistres pour le reste[bookmark: _ftnref1][1].


Il était
certain que les doigts, les oreilles et le joli nez de Miss Evans couraient le
plus grand des dangers.


 


*


 


— Faut
vraiment faire quelque chose pour cette petite, commandant, avait soufflé Bill.


— Sûr,
sûr…, approuva Morane.


En même
temps, il se détournait de la fenêtre et marchait en direction de la porte, Ballantine
sur ses talons.


— Qu’est-ce
que vous allez faire ? s’inquiéta l’Écossais.


— Frapper,
tout simplement, fut la réponse.


— Z’êtes
dingue ou quoi ?


Il était
trop tard. Du poing, Morane avait heurté l’huis. Cela résonna dans la maison
comme un bruit de tambour. Par la fenêtre, ces paroles parvinrent aux deux amis :


— On
dirait avoir frappé. Hink !


— Toi
tromper. Hunk !


— Mieux
aller voir. Honk !


À l’intérieur
de l’habitation, un pas lourd fit craquer les planchers taraudés par les
termites.


— Y
en a un qui vient, fit Bob. Cachons-nous…


De la
main, il désignait un bosquet à quelques mètres à peine de la porte. Les deux
amis s’y glissèrent. Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Le battant s’ouvrit,
découvrant un grand rectangle de lumière, et une silhouette massive apparut sur
le seuil. Un Hénaurme, bien sûr, mais quant à savoir lequel !


Pendant
quelques instants, le bibendum demeura immobile. Dans la pénombre, son visage
faisait une tache pâle, sans traits.


Ramassant
une pierre, Morane la lança très loin, vers un bosquet situé à une vingtaine de
mètres de la maison. En atterrissant, la pierre provoqua un bruit de branchages
froissés qui attira l’attention de l’Hénaurme. Celui-ci tourna la tête et, comme
un robot bien réglé, il s’avança aussitôt dans la direction d’où venait le
bruit.


À présent,
seul le dos du gros homme s’offrait à Morane et à Bill.


— Profitons-en
pour pénétrer dans la place, souffla Bob.


Jamais il
n’hésitait et, d’une même foulée, aussi silencieux que s’ils avaient été montés
sur pneumatiques, ils se glissèrent dans la maison.


Un vaste
hall s’offrit à eux. Un escalier s’y amorçait, menant à la galerie des étages. Au
rez-de-chaussée, une demi-douzaine de portes se découpaient dans les murs. L’une
d’elles devait être celle de la pièce dans laquelle Joan Evans était retenue
prisonnière. Mais, pour le moment, cette pièce n’intéressait pas Morane et Ballantine.
Au-dehors, un pas lourd se fit entendre, indiquant que l’Hénaurme, n’ayant rien
découvert parmi les buissons, s’en revenait bredouille.


— Le
voilà qui rapplique, fit Bill. Faut trouver une cachette.


— Voyons
une de ces portes, décida Morane.


La première
fut la bonne. Une penderie encombrée de vieux vêtements. Ballantine secoua sa
chevelure couleur de feu en faisant la grimace.


— Ça
sent le moisi et…


— Rien
d’autre à t’offrir pour le moment, grand difficile, fit Bob en poussant son ami
dans le dos.


La porte
de la penderie se referma sur eux juste au moment où l’Hénaurme apparaissait
sur le seuil. Il ne dut rien remarquer cependant, car il traversa le hall de
son pas à la fois souple et lourd et regagna la pièce où il avait laissé ses
deux frères et Miss Evans.


— Alors,
toi amener visiteurs ? fit l’un des frères en question.


— Personne…
sans doute animal… Hink !


— Nous
perdu assez de temps, dit le troisième. Nous continuer petite conversation
amicale avec charmante Miss Evans. Honk !


Il se
tourna vers la jeune fille et poursuivit :


— Alors,
jolie demoiselle, vous vouloir dire pourquoi papa chéri aller dans Zone « Z » ?


Joan
secoua la tête.


— Mon
père n’a rien à voir avec votre Zone « Z », je vous le répète. Il est
parti pour les monts Batang-Lupar afin d’y étudier les mœurs des orangs-outans.
Je devais l’attendre ici, à Singapour. C’est tout ce que je puis vous dire.


De leur
côté, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient glissés hors de leur cachette
pour se diriger vers la porte derrière laquelle se déroulait cette conversation.
À travers le battant, ils entendirent un des Hénaurmes qui disait :


— Nous
tristes vous pas parler, Miss Evans. Nous très tristes. Honk !


Et le
deuxième Hénaurme enchaînait :


— Et
quand nous être tristes, nous devenir très méchants. Hunk !


Le
troisième se devait de conclure :


— Nous
être très méchants, maintenant. Hink !


— On
y va ? interrogea Bill dans un souffle.


— J’en
brûle d’envie, assura Morane.


À travers
le battant, une protestation de Joan Evans leur parvint encore :


— Mais
je vous répète que je ne sais pas de quoi vous voulez parler !


Posément,
Morane ouvrit la porte en jetant :


— Rassurez-vous,
miss, ces scélérats ne seront méchants avec personne !


Il y eut
un moment de stupeur. Trois paires d’yeux porcins s’étaient braqués vers Morane
et Bill qui se tenaient, tels des anges vengeurs, sur le seuil de la pièce. Trois
paires d’yeux presque sans couleur et aussi expressifs que s’ils avaient été
taillés dans de la pierre ponce.


— Contents
de vous retrouver, mes gros, jeta Bill.


— Nous
contents aussi, assura Hink. Nous avoir vieux compte à régler avec vous.


— Nous
pas savoir d’où vous sortir, dit le deuxième, mais ça pas d’importance. Honk !


Le
troisième sortit son couteau à cran d’arrêt de sa poche et l’ouvrit d’une
pression du pouce en disant :


— Nous
être très méchants avec vous… Hunk !


Il n’eut
pas le temps de se servir de son couteau, ni même d’être méchant. Morane
traversa la pièce si rapidement que personne ne s’en rendit compte. D’un coup
de pied, il frappa le poignet de Hunk et le poignard vola à travers la pièce. Hunk
n’eut même pas le loisir de réagir. Il passa par-dessus l’épaule de Morane et
alla atterrir sur la table, déjà si vieille et fatiguée, et l’écrasa sous son
poids.


Bill, lui,
s’était catapulté la tête en avant en direction de Honk. Et quand Bill frappait
quelque chose de la tête, c’était ce quelque chose qui cédait… à moins que la
tête ne se brisât. Jusqu’ici, la tête de Bill ne s’était jamais brisée.


Honk
reçut le crâne du géant, compact comme du granit, en plein plexus solaire. Il
laissa échapper un bruit faisant songer à celui d’un pneu qui se dégonfle, et
il s’écroula, vidé de son air.


Restait
Hink. Il voulut sortir un revolver de la poche de sa veste de shantung, mais le
chien resta accroché une fraction de seconde dans la doublure. Ce fut la perte
de Hink. Bob et Bill l’avaient saisi chacun sous un bras et soulevé de terre
pour le balancer en direction de la muraille. C’est alors qu’on se rendit
compte que la maison était vraiment très vieille, à moins que ce ne soit Hink
qui fût trop lourd. Le mur céda et le bibendum y demeura enchâssé jusqu’à la
taille, aussi étroitement qu’une pierre dans son chaton. La pierre n’était pas
bien belle, mais Bob et Bill n’avaient rien de mieux à s’offrir pour l’instant.


Avec
satisfaction, les deux amis s’entre-regardèrent. Ballantine cligna de l’œil.


— J’ai
l’impression qu’on n’a pas trop perdu la main, hein, commandant ?


— Tu
l’as dit, Bill. On est vraiment en pleine forme.


Ballantine
se baissa pour récupérer le revolver que Hink avait laissé échapper dans la
bagarre.


— Commençons
par mettre ce vilain instrument hors de portée de ces non moins vilains oiseaux,
fit l’Écossais. Pourraient blesser quelqu’un. Morane, lui, s’était tourné vers
Joan Evans, toujours assise dans son fauteuil. Il vit qu’elle avait les
chevilles entravées. Elle le regardait et elle souriait. Vraiment, il y avait
de quoi. Quelques minutes plus tôt, trois affreux bonshommes s’apprêtaient à la
torturer, et maintenant, elle avait trouvé des sauveurs, et pas n’importe quels
sauveurs ! de beaux gars bien balancés, et sympathiques en plus, ce qui ne
gâchait rien. Surtout ce grand brun aux yeux gris… Sans paraître se rendre
compte de l’admiration dont il était l’objet, Morane s’était baissé pour
détacher les chevilles de la jeune fille. En même temps, il disait :


— Dans
quelques secondes, vous serez libre, miss…


Du côté
de la porte, quelqu’un parla. Une voix métallique. Un anglais correct.


— Libre ?
pas si vite, messieurs-dame…


En même
temps, Joan Evans, Bob Morane et Bill Ballantine tournaient la tête dans la
direction d’où venait la voix. Un homme s’encadrait dans la porte. Un homme d’une
cinquantaine d’années peut-être, mais qui, à part ses cheveux grisonnants, en
paraissait beaucoup moins. Grand, mince, élégant, racé.


Trop
élégant, trop racé pour être honnête.
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Dans la
pièce, il y avait eu un moment de silence. Le nouveau venu s’était avancé de
quelques pas. Plusieurs hommes le suivaient. Ils paraissaient sortis
directement d’un film de Hollywood, genre Le crime ne paie pas, et ils
n’avaient pas l’air de policiers.


Péniblement,
Hink, Hunk et Honk se relevaient. Le moins qu’on en pût dire était qu’ils
faisaient bien piètre figure. L’homme aux cheveux grisonnants les regardait
sévèrement.


— Il
me semble que je suis arrivé juste à temps pour réparer vos erreurs, fit-il de
sa voix métallique. Plus vous grossissez, moins vous avez de cervelle.


— Mais,
chef…, risqua Hunk.


L’autre
lui coupa la parole :


— Ne
cherchez pas à vous excuser. Vous n’avez pas d’excuses, justement.


Les
individus qui accompagnaient l’homme aux cheveux grisonnants braquaient des
revolvers en direction de Bob et Bill. L’un d’eux lança à leur intention :


— Levez
les bras, vous deux !


Docilement,
Bob et Bill obéirent. L’Écossais tenait toujours le revolver de Honk, mais par
le canon. Personne ne parut s’en apercevoir, puisqu’un revolver tenu par le
canon, c’est censé être aussi inutile qu’une raquette de tennis au cours d’un
conflit nucléaire.


Mine de
rien, Ballantine avait lancé un rapide regard en direction de Morane, puis un
autre regard vers le haut. Il se trouvait juste au-dessous de la lampe. Ça
devait vouloir dire quelque chose. Quoi ? Seul, Bob Morane dut le
comprendre.


Du menton,
l’homme aux cheveux grisonnants désigna Bob et Bill à ses complices, tout en
ordonnant :


— Ligotez-moi
ces deux intrus !


Bill leva
plus haut le bras qui tenait le revolver, et la crosse de l’arme pulvérisa l’ampoule.
Aussitôt, ce fut l’obscurité totale.


— À la
fenêtre, commandant ! hurla Ballantine en français, peut-être dans l’espoir
de ne pas être compris des autres.


Morane
était tout près de ladite fenêtre. Il plongea par l’ouverture, pulvérisant ce
qui restait du store. Bill plongea tout de suite derrière lui. Presque ensemble,
ils firent un roulé-boulé de l’autre côté et se retrouvèrent sur leurs pieds.


— Galopons
jusqu’à la bagnole ! lança Morane.


— Et
la petite mignonne ? demanda Ballantine. On la laisse en rade ?


— Pas
l’temps de nous occuper d’elle pour le moment. On verra plus tard.


Ils se
mirent à galoper tandis que, derrière eux, plusieurs coups de feu claquaient, mais
ils avaient déjà pris le large.


Quelques
secondes plus tard, derrière eux, il y eut un bruit de démarreur.


— La
Mercedes ! fit Bill. Ils vont nous poursuivre !


— On
aurait dû y penser, dit Morane tout en continuant à galoper. Trop tard pour
revenir en arrière !


Par
chance, ils avaient pris une sérieuse avance et, pas un instant, la voiture
poursuivante ne réussit à les prendre dans le faisceau de ses phares.


La M G
était là où ils l’avaient abandonnée, derrière son bosquet. Les deux amis s’y
entassèrent et Bob démarra. Le bruit du moteur de la Mercedes se rapprochait.


— Accroche-toi
solidement, Bill, recommanda Morane. Va y avoir du sport.


— Ce
qui me chagrine, fit Ballantine en revenant à son idée de tout à l’heure, c’est
d’abandonner la p’tite aux mains de ces fripouilles.


Sans se
soucier des cahots, Morane avait lancé la petite M G le long du chemin de
terre. Il crut bon de rassurer son ami.


— Sois
sans crainte, mon vieux, nous ne l’abandonnerons pas, la p’tite, comme tu dis. Ce
qui compte avant tout, c’est de semer nos poursuivants. Ensuite, on avisera…


La route
s’offrait à eux et la M G s’y engagea après un virage acrobatique. La
Mercedes atteignit la route tout de suite après. Alors, une poursuite forcenée
s’engagea.


Bill
remarqua :


— Pourquoi
n’êtes-vous pas allé vers la ville, commandant, au lieu de vous en éloigner ?


— Tu
vas comprendre, répondit Bob avec un sourire en coin.


En effet,
l’Écossais comprit rapidement, quand la chaussée se mit à accomplir de nombreux
lacets, plus serrés les uns que les autres.


— Ça
y est, je pige ! lança le colosse. Sur ce macaroni, vous êtes champion.


— Tout
juste, Bill. Tout juste !


Les
lacets favorisaient en effet la petite M G, plus maniable, plus basse que
la lourde limousine et, en outre, Bob Morane était passé maître dans ce genre
de sport.


Bill
Ballantine jubilait.


— Bravo,
commandant !… Nous les semons !… Plus vite ! Ça au moins, c’est
du sport !… Plus vite !…


— Peux
pas, fit Morane calmement. J’ai le pied au plancher.


Sans
cesse, la distance augmentait entre les deux véhicules et, quand la première
ligne droite fût atteinte, la M G avait pris une sérieuse avance.


— On
va reperdre ce que nous avons gagné, maugréa Bill.


Sur la
ligne droite, la Mercedes, plus puissante, devait en effet reprendre l’avantage.


— Là-bas,
assura Bob, il y a une nouvelle série de tournants. On tâchera d’en profiter au
maximum.


Pourtant,
le sort ne pouvait continuer à favoriser indéfiniment les fuyards. Il y eut un « bang ! »
sonore, quelque chose qui ressemblait à la détonation d’une arme de gros
calibre, et la M G se mit à tanguer désespérément et à se balader en
zigzag d’un côté à l’autre de la route.


— Un
pneu éclaté ! s’exclama Bill. Manque de pot !


Morane, lui,
ne disait rien. Il n’avait pas assez de toute son attention, de toute sa
maîtrise de pilote pour empêcher le petit véhicule de capoter. Il y parvint non
sans peine et, après un ultime coup de volant, un dernier appel de freins, la
M G s’immobilisa au travers de la route.


— Ouf !
fit Bob. J’ai bien cru que nous allions prendre notre billet d’entrée pour le
paradis des chauffards !


— Bien
cru aussi, fit Bill. Mais je crois qu’il serait plus prudent de nous vaporiser
à travers la nature.


Bien sûr,
c’eût été plus prudent, mais l’avis venait trop tard aussi. Il y eut un violent
coup de frein, tout près. Des phares éclaboussèrent de lumière la petite
voiture immobilisée. Des portières claquèrent, puis une voix lança :


— Levez
les bras, tous les deux ! Et, surtout, pas un geste !


C’était
la voix de l’homme aux cheveux grisonnants. Trop élégant, trop racé pour être
honnête.
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Une seconde
voiture, à bord de laquelle avaient pris place les trois Hénaurmes, était venue
se joindre à la Mercedes. Avec son pneu éclaté, il n’était pas question que la
M G puisse repartir. D’ailleurs, avec une demi-douzaine d’armes de toutes
sortes braquées sur eux, Bob et Bill ne pouvaient espérer aller bien loin. L’ayant
compris, ils avaient préféré mettre pied à terre.


— Sans
ce maudit pneu…, commença Bill.


— Console-toi,
coupa Morane. Nous avons eu de la chance de ne pas voler dans le décor.


— De
la chance, maugréa le colosse. Si vous appelez ça de la chance…


Hink, Hunk
et Honk avaient à leur tour mis pied à terre. Joan Evans les accompagnait.


L’homme
aux cheveux grisonnants s’était tourné vers Morane et Ballantine pour dire
narquoisement :


— Votre
fuite a été inutile, vous le voyez bien, puisque nous voilà tous réunis à
nouveau.


— Juste,
ironisa Bob. Une vraie réunion de famille.


— Et
une sacrée famille ! compléta Ballantine. Plus de brebis galeuses que d’enfants
de chœur !


— Connaissez-vous
ces hommes, Miss Evans ? interrogea l’homme aux cheveux grisonnants.


La jeune
fille secoua la tête.


— Je
ne les ai jamais vus avant ce jour, assura-t-elle. Tout ce que je sais d’eux, c’est
qu’ils sont venus à mon secours.


De l’épaule,
Bill poussa légèrement Morane en commentant :


— J’vous
ai dit qu’elle avait beaucoup de qualités, cette petite, commandant. Pas
menteuse pour un sou, en tout cas.


— Sûr,
Bill, approuva Morane. Elle aurait pu dire qu’on était ses fiancés. Moi pour
les jours impairs, toi pour les jours pairs. Mais non, elle ne nous connaît
pas, tout simplement…


— C’est
c’qu’on appelle de la sincérité, hein ?


— Oui,
Bill, de la sincérité, et c’est là une belle qualité dans le monde pourri où
nous vivons.


En
prononçant ces dernières paroles, Morane promenait un regard plein d’équivoque
sur les Hénaurmes et leurs complices. L’homme aux cheveux grisonnants ne parut
pas se formaliser de cette allusion à peine déguisée. Sans doute en fallait-il
beaucoup pour lui faire perdre son sang-froid.


— Qui
êtes-vous ? interrogea-t-il à l’adresse de Bob et de Bill.


— Nos
noms ? demanda Bob. C’est ce que vous désirez connaître ?


— Tout
juste, messieurs. Vos noms.


Morane eut
un geste d’impuissance.


— Comment
pourrions-nous ne pas accéder à tous vos désirs, puisque c’est vous qui êtes du
bon côté des revolvers… Si vous voulez tout savoir, je me nomme Jéroboam, Ephraïm,
Willibrord von Epaminondaslewistrom…


— Et
moi, enchaîna Bill, Joselito, Pablocito, Manuelito de Argentino del Parana de
America do Sul…


Le géant
s’inclina légèrement, la main sur le cœur, et poursuivit, d’un ton faussement
bon enfant :


— Mais
entre nous, pas de cérémonie… Appelez-moi Jo…


— Eh
bien ! voilà, conclut Morane, à votre tour de vous présenter, monsieur…


L’homme
aux cheveux grisonnants devait posséder un certain sens de l’humour, car il
sourit. Un sourire un peu jaune, peut-être, mais c’était quand même un sourire.


— Moi,
c’est… heu… Smith… Ça vous suffit, messieurs ?


— Ça
nous suffit, acquiesça Bob. Smith ou Brown, du moment que ça vous plait, on ne
voudrait pas vous contrarier pour si peu.


Le
sourire s’était figé sur le visage du dénommé « Smith ». Il se tourna
vers ses hommes et commanda en désignant les captifs :


— Conduisez-moi
tout ce monde à bord du yacht. Peut-être, quand nous serons en pleine mer, se
montreront-ils plus bavards.


On s’entassa
dans les deux voitures. Bob et Joan dans l’une, Bill dans l’autre, sans doute
pour éviter que les deux amis ne tentent quelque chose de concert. Ensuite on
roula, toujours en s’éloignant de la ville, sur une distance d’une dizaine de
kilomètres. Finalement, les deux véhicules s’engagèrent dans un chemin de terre
conduisant à une plage en forme de croissant. Un petit wharf de planches s’avançait
dans la mer et un gros canot automobile y était amarré.


Quand les
voitures eurent stoppé, on força les prisonniers à descendre et on les poussa
vers le wharf. Bob Morane et Bill Ballantine auraient bien voulu tenter quelque
chose. Pourtant, c’eût été un suicide. Non seulement ils étaient désarmés, mais
une dizaine d’ennemis les entouraient, solidement armés eux. Il leur fallut
donc faire contre mauvaise fortune bon cœur et, en compagnie de Miss Evans, de
Smith et de ses complices, ils prirent place dans le canot. Aussitôt, celui-ci
fila vers le large.


Bientôt, une
série de lumières brilla dans la nuit. Puis la masse sombre d’un bateau se
découpa sur le bleu de la mer. Au fur et à mesure qu’on s’en approchait, Bob et
Bill pouvaient le détailler. Un yacht de belle taille, conçu pour les voyages
au long cours. Un vrai joujou de milliardaire.


— J’ai
l’impression, commandant, fit Bill, que nous voilà partis en croisière. Ce que
je m’demande, c’est à quoi tout cela rime.


— Je
n’en sais pas plus que toi, mon vieux, répondit Morane. Mais peut-être Miss
Evans en sait-elle davantage là-dessus ?


La jeune
fille secoua la tête.


— Je
ne puis vous renseigner, dit-elle. Tout ce que je sais, c’est que mon père est
parti pour les monts Batang-Lupar, à Bornéo, pour y étudier les mœurs des
orangs-outans, et que ça n’a pas l’air de plaire à ces gentlemen.


Elle
désignait Smith et ses complices.


Bob et
Bill avaient sursauté légèrement et une petite lueur s’alluma dans leurs
regards. Une lueur que personne ne put déceler à cause de la nuit.


— Les
Batang-Lupar ! fit tout bas l’Écossais. Ça vous dit quelque chose, hein, commandant ?


— Tu
parles, si ça me dit quelque chose ! fit à son tour Morane sans élever
trop la voix.


Et le mieux
c’est que, réellement, ça leur disait quelque chose.
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Le salon du Polaris
– c’était le nom du yacht avait tout pour satisfaire les plus exigeants. Le
confort y était total. Mais, pour Bob Morane, Bill Ballantine et Joan Evans, ce
n’était qu’une prison de luxe, comme tout le vaisseau d’ailleurs.


On avait
appareillé depuis une heure à peine et Smith avait trouvé bon de réunir ses
prisonniers dans ce salon. Sans doute pour mettre les choses au point. Ni Bob
ni Bill ni Joan n’étaient entravés. Ils avaient pris place dans de confortables
fauteuils, face à Smith. Mais, dans leur dos, ils sentaient la présence des
Hénaurmes et des hommes de main de leur hôte. Selon toute évidence, ce dernier
s’offrait le luxe de prendre des risques, mais non sans avoir au préalable mis
toutes les chances de son côté. Et, pour le moment, il fallait le reconnaître, toutes
les chances étaient justement du côté de Smith.


— Voyez-vous,
Miss Evans, avait commencé l’homme aux cheveux grisonnants en s’adressant plus
spécialement à Joan, vous avez beau affirmer que votre père est parti pour les
monts Batang-Lupar afin d’étudier les mœurs des orangs-outans, et que vous
deviez l’attendre à Singapour, je n’en crois rien…


— Libre
à vous de n’en rien croire, fit la jeune fille. C’est pourtant la vérité…


— Le
pire, fit Smith avec un accent de regret, c’est que vous paraissez sincère. En
toute autre circonstance, je vous aurais peut-être crue, mais dans le cas
présent je pense plutôt que vous jouez parfaitement la comédie… Vraiment, pour
une si jeune fille, vous possédez un joli talent d’actrice !


Joan
Evans ne parut pas se formaliser de ces dernières paroles. « Actrice »,
dans la bouche de Smith, voulait dire « menteuse », mais elle n’y
pouvait rien.


— Vous
avez dit « en toute autre circonstance », fit-elle remarquer. Pourquoi
en toute autre circonstance ?


Le doigt
de Smith se pointa successivement vers Bob et Bill.


— Ces
deux messieurs. Leur présence seule suffirait à vous compromettre.


— Je
ne comprends pas…


— Vous
allez comprendre, Miss Evans. Votre père est parti en expédition dans les monts
Batang-Lupar. À la rigueur, ça pourrait passer pour un hasard, bien que je ne
le pense pas. Mais où cela devient inquiétant, c’est quand ces deux hommes, justement
ces deux hommes, interviennent pour tenter de vous sauver la vie.


— Je
vous répète que je ne les avais jamais vus avant cette nuit, protesta Joan.


— Nous
vous assurons que nous ignorions tout de Miss Evans voilà quelques heures, intervint
Morane. Mon ami et moi nous promenions dans Singapour, quand nous sommes tombés
par hasard sur une jeune fille qui avait des ennuis.


— Cet
esprit chevaleresque vous honore, messieurs, fit Smith avec un mauvais sourire.
Mais là où les choses se compliquent encore, c’est que… vous vous appelez Bob Morane
et Bill Ballantine.


Les deux
amis ne s’étonnèrent pas. Ils savaient d’où venait la révélation. Tout
naturellement, ils portaient leurs passeports sur eux et, dès l’arrivée sur le
yacht, on leur avait vidé les poches.


— Ça
nous apprendra à voyager avec de faux papiers, fit Morane calmement. Je vous
répète que mon vrai nom, c’est Jéroboam, Ephraïm, Willibrord von Epaminondaslewistrom.


— Et
moi, Joselito, Pablocito, Manuelito de Argentino del Parana de America do Sul, fit
à son tour Bill.


De la
main, Smith fit le geste de chasser une mouche absente.


— Je
sais. Jo pour les intimes, fit-il. Allons, messieurs, cessons de jouer la
comédie. Vous vous appelez Bob Morane et Bill Ballantine et vous savez que je
le sais.


Bob eut
un geste d’impuissance.


— Soit,
vous le savez. Soit, je m’appelle Bob Morane et mon ami s’appelle Bill
Ballantine. Et alors ? Je ne vois pas très bien comment cela pourrait
compromettre Miss Evans…


— C’est
pourtant simple, répondit Smith. Non seulement le père de Miss Evans explore
les monts Batang-Lupar, région à laquelle je m’intéresse fort, mais au moment
où je veux m’emparer de sa fille, afin d’avoir prise sur lui, deux hommes, connus
pour être de redoutables coureurs d’aventures, interviennent… comme par hasard.


L’homme
aux cheveux grisonnants se pencha en avant, demeura un instant silencieux, puis
il reprit :


— Savez-vous
ce que j’en conclus ?


— Dites
toujours, mon vieux, fit Bill, puisque je suppose qu’il serait difficile de
vous empêcher de vous gourer.


La suite
vint aussitôt.


— J’en
conclus, comme tout le monde le ferait, que tout cela sent le coup monté. Evans
est parti à Bornéo en mission secrète, et dans la crainte qu’il n’arrive
malheur à sa fille, ici à Singapour, il l’a confiée à deux de ses amis, capables
de la protéger.


Se
tournant vers Joan, Morane interrogea doucement :


— Croyez-vous
que votre père pourrait nous accepter comme amis, Miss Evans ?


Elle eut
un signe de tête affirmatif, pour répondre avec un sourire :


— Je
suis sûre qu’il en serait très fier.


— Et
voilà que nous avons un ami de plus, conclut Morane, puisque je suppose qu’il
serait difficile de vous en faire démordre, monsieur Smith… Mais supposons que
le professeur Evans soit réellement parti en mission secrète à Bornéo. S’il s’agit
d’une mission secrète, il est probable qu’il n’a pas mis sa fille dans la
confidence, ni nous, bien que nous soyons… ses amis. S’il l’avait fait, ça
cesserait d’être une mission secrète.


— Hé !
lança Bill, ce que j’ai toujours aimé chez vous, commandant, c’est votre
logique. Ecrrrrasante !


— Logique,
en effet, reconnut Smith. Mais je ne vois pas où vous voulez en venir, Mr. Morane.


— Nous
voudrions simplement que vous éclairiez notre lanterne. Nous sommes vos
prisonniers, en votre pouvoir jusqu’au cou, et je ne vois pas très bien ce qui
vous empêcherait de nous raconter votre histoire. Et puis, ça nous ferait
passer le temps, pas vrai ?


Smith
hésita un instant. Il était évident qu’il aimait s’entendre parler ; il
parlait d’ailleurs fort bien. Finalement, il hocha la tête pour déclarer :


— Vous
avez raison, Mr. Morane. Si je vous raconte mon histoire, cela nous aidera à
passer le temps… le temps qui « vous » reste à vivre.


Ni Bob ni
Bill ne réagirent. On leur avait dit si souvent qu’ils n’avaient plus que peu
de temps à vivre que, logiquement, ils auraient dû être morts depuis bien des
années. Or, ils étaient bien vivants et, comme dit le proverbe, tant qu’il y a
vie, il y a espoir. Ils gardaient donc l’espoir.


 


*


 


Smith avait
commencé à parler.


— Il
y a maintenant deux ans, un aérolithe, venu des espaces interstellaires, tomba
en plein désert de l’Arizona. Au contact de l’atmosphère terrestre, il s’était
enflammé et la lueur, au point d’impact, fut aperçue de très loin. Dès le
lendemain, une mission d’étude composée de physiciens, de chimistes et de
géologues fut envoyée sur place. L’aérolithe fut découvert intact. Contrairement
à ce qui se passe souvent, il ne s’était pas tout à fait désintégré au contact
du sol. Mais la température qui régnait dans ses parages immédiats était à ce
point intense qu’il fut impossible de l’approcher tout de suite. C’était là
chose normale, et les savants décidèrent d’attendre quelques jours qu’ils
emploieraient à étudier le terrain autour du point de chute. Pourtant, quelques
heures plus tard, un géologue nommé Carter devait faire une étrange découverte :
celle d’un morceau de métal sur lequel il ne parvint pas à mettre un nom et qui
ne pouvait provenir que de l’aérolithe. Or, ce métal aurait dû être brûlant, ou
tout au moins tiède ; au contraire, il était déjà froid. Carter émit alors
l’hypothèse qu’il s’agissait d’un alliage capable de résister aux plus hautes
températures, alliage inconnu de la science terrestre.


» Cette
découverte devait avoir des conséquences immédiates. Le Pentagone fut averti et
l’aérolithe gardé militairement. En même temps, le métal était testé. Il s’agissait
bien d’un alliage inconnu qui, effectivement, résistait aux plus hautes
températures. On en retrouva d’autres lingots sur l’aérolithe, mais pas en
quantité suffisante pour qu’on puisse en faire un usage quelconque. Les chimistes
se mirent au travail et, après des mois de recherches, ils parvinrent à en
faire la synthèse. Après de nombreux essais, l’alliage synthétique se révéla
avoir les mêmes propriétés que les lingots originaux. Tout comme lui, l’alliage
de synthèse résistait aux plus hautes températures, à tel point qu’il se révéla
impossible de lui faire atteindre son point de fusion.


» Restait
à passer aux effets pratiques. Tout de suite, on s’était rendu compte des
avantages que pouvait avoir la possession d’un tel alliage en ce qui concernait
la recherche spatiale. Un des grands obstacles qu’avaient à surmonter les
savants de la N. A. S. A. était réchauffement du métal des
fusées qui devait être enduit d’un revêtement protecteur. On décida donc de
construire, à l’aide du nouvel alliage, une grande fusée qui serait soumise au
frottement de l’atmosphère. Tout se passa bien, et la fusée fut lancée. C’est
alors que, pour les experts américains, les ennuis commencèrent. La fusée avait
déjà accompli quelques circonvolutions autour du globe, et l’essai paraissait
concluant, quand elle échappa au contrôle. En perdition, l’engin expérimental, qui
n’était pas habité, piqua vers le sol pour s’abattre dans les jungles
inexplorées des monts Batang-Lupar, non loin de la frontière du sultanat de
Sarawak, à Bornéo. Avec l’aide de la 7e Flotte, des recherches
aériennes furent entreprises. Voilà quelques semaines seulement, un avion
devait repérer l’épave de la fusée. Elle gisait au sommet d’une colline, en
plein cœur des Batang-Lupar. L’endroit fut repéré et on lui donna le nom de
Zone « Z ».


— Jusque-là
tout me parait clair, intervint Bill, mais c’que je n’comprends pas, Mr… heu… Smith,
c’est pourquoi vous venez mettre votre grand nez là-dedans. Je suppose que vous
ne vous proposez pas d’entrer, en concurrence avec les Américains ? Z’avez
peut-être un beau yacht, mais c’est pas une raison pour…


— Laisse
donc, maudit bavard, coupa Morane. Tu interromps toujours les histoires au
moment où elles deviennent vraiment intéressantes… De toute façon, tu te goures.
M. Smith n’est pas le genre d’homme à s’intéresser à un métal inconnu. Du
moins pour son propre compte.


De la
tête, Smith approuva :


— C’est
en effet le gouvernement pour lequel je travaille qui s’intéresse au métal
inconnu, continua-t-il. On me chargea de récupérer un fragment avant que les
restes de la fusée ne soient détruits, ou enlevés, par les soins des services
américains…


— Est-ce
que, par hasard, ce ne serait pas le gouvernement en question qui, justement, aurait
détourné la fusée ? risqua Bill.


— Possible,
reconnut Smith sans s’engager autrement. À Singapour, j’appris qu’un zoologiste
américain, le professeur Clark Evans, venait de partir pour les monts
Batang-Lupar afin d’y étudier les mœurs des orangs-outans. Du moins, c’est ce
qu’on affirmait officiellement. Je crus que les orangs-outans n’étaient qu’un
prétexte et qu’en réalité Evans partait en avant-garde, afin d’atteindre l’épave
pour le compte du gouvernement de Washington.


Smith se
tourna vers Joan et enchaîna :


— Voilà
pourquoi je vous fis capturer, Miss Evans. Je voulais avoir un moyen de
pression sur votre père.


Les yeux
verts de la jeune fille lancèrent des éclairs. Elle haussa les épaules avec
mépris et dit :


— L’expédition
de père était en préparation depuis des mois. Donc bien avant la chute de votre
maudite fusée… Vous vous êtes grossièrement trompé, monsieur Smith…


L’agent
secret s’était levé. Il se pencha vers sa prisonnière pour déclarer :


— Je
veux bien vous croire, miss… Admettons que votre père soit réellement parti
pour étudier les mœurs des orangs-outans… Mais, dans ce cas, vous pourriez
peut-être me dire à quoi jouent ces gentlemen…


Il
désignait Morane et Ballantine.


Ce fut
Bob qui répondit :


— Je
vous le répète… Nous passions. On enlevait une jeune fille et, tout
naturellement, nous sommes intervenus. À cela se borne notre rôle.


— Ouais,
fit Bill, pas à dire, z’êtes têtu, monsieur Brown… je voulais dire Smith.


Smith
tira une cigarette de sa poche, l’alluma avec un briquet d’or orné de brillants,
en tira une bouffée puis dit à l’adresse des deux amis :


— Cet
esprit chevaleresque vous honore, messieurs. Mais il aura causé votre perte. J’ai
bien peur d’être obligé de me débarrasser de vous…


C’était
une menace de mort, mais elle ne parut pas impressionner Bob Morane outre
mesure. Au contraire, il paraissait très détendu. Sans sortir les mains de ses
poches, il dit à l’adresse de Smith :


— Pourquoi
nous tueriez-vous ? Morts, nous ne vous servirions plus à rien, tandis que
vivants…


Smith eut
un sourire cruel pour rétorquer :


— À quoi
pourriez-vous bien me servir, votre ami et vous ? De bêtes de somme ?…
Je compte engager des porteurs dayaks.


— Justement,
dit Bob, mon ami et moi connaissons les monts Batang-Lupar comme notre poche, et
les chefs des tribus dayaks sont nos amis…


Ballantine
crut que le moment était venu d’intervenir :


— Mais,
com… ! voulut-il protester.


D’un coup
de pied discret à la cheville, Morane coupa la parole à son compagnon.


De son côté,
Smith pensait : « Cet homme a l’air sincère. Peut-être bluffe-t-il
avec aplomb. Mais, s’il dit vrai, son ami et lui peuvent m’être utiles. J’ai
pris mes renseignements sur les Dayaks. Pas faciles, à ce qu’il paraît… »


— Soit,
M. Morane, fit l’aventurier, vous connaissez les chefs des tribus dayaks. Dans
ce cas, vous pourriez peut-être me dire leurs noms, à ces chefs…


— Facile,
répondit Morane avec un sourire affable. L’un d’eux s’appelle Kayan, c’est le
grand tomonggong des Ibans, c’est-à-dire des Dayaks de la côte. Le
second, lui, se nomme Awat. C’est lui le chef des Dja-Dja, dont les tribus ont
leurs « grandes maisons » au pied même des Batang-Lupar… Ça vous
suffit, Mr. Smith ?


L’agent
secret fit un signe de tête affirmatif.


Avant de
quitter Singapour, il avait pris des renseignements sur les tribus dayaks
habitant les régions qu’il aurait à traverser pour atteindre la fusée, et on
lui avait bien cité les noms de Kayan et d’Awat. Il était donc probable que
Morane ne mentait pas.


— Ça
me suffit, dit-il. Je vais étudier votre offre. En attendant, vous demeurerez
mes prisonniers…


Sur un
geste de Smith, Joan Evans d’un côté, Bob et Bill de l’autre, furent
respectivement conduits aux cabines, fort confortables, il fallait l’avouer, qui
leur servaient de geôles.


Quand
Morane et Ballantine eurent été enfermés à double tour, l’Écossais se laissa
aller à la colère qu’il contenait depuis de longues minutes. Il frappa son
front de sa large main, ce qui produisit un bruit rappelant celui du gong, et
il râla :


— Z’êtes
marteau, ou quoi, commandant ? On va quand même pas aider ces scélérats !


— Bien
sûr que non, répondit Bob calmement. Tout ce que je veux, c’est gagner du temps…


— Pourquoi
ne pas laisser Smith se débrouiller avec Kayan ou Awat ? Ils s’arrangeraient
bien pour faire passer le goût du pain à cette bande de malfrats.


— Sans
doute, Bill, sans doute. Mais nous, on serait morts avant… C’est ça qu’tu veux ?


Le
colosse secoua la tête.


— Pas
précisément. J’ai toujours dit que je boirais mon dernier verre de whisky à
quatre-vingt-douze ans. Alors, vous comprenez, j’ai le temps.


Le
colosse cligna de l’œil et baissa la voix d’un ton pour reprendre :


— Si
je comprends bien, on va s’arranger pour leur jouer un petit tour à notre façon,
à ces malfaisants, s’pas, commandant ?


Bob
approuva de la tête.


— C’est
ça tout juste, Bill. Un petit tour à notre façon…


Restait à
savoir quel serait ce petit tour. La porte de leur cabine était gardée. Bien
sûr, ils pourraient foncer, mais ce ne serait pas un « petit tour », mais
un suicide.


Mieux
valait attendre qu’on eût débarqué pour prendre contact avec les Ibans. Peut-être
Kayan aurait-il sa petite idée. Bob, lui, pour le moment, n’en avait aucune. Pas
le moindre petit souffle d’idée.


Le calme
plat de l’imagination, en quelque sorte.



V


 


Partant de
Singapour, le Polaris avait carrément mis le cap en direction de l’est, pour
longer les côtes de Bornéo sur une distance de deux cents kilomètres environ. Cette
nuit-là, on devait approcher du but. Sans doute, suivant l’appréciation du
capitaine, l’atteindrait-on le lendemain, dès l’aube. Smith se tenait sur le
pont en compagnie des trois Hénaurmes. Il faisait tiède et un parfum étrange, à
la fois subtil et prenant, venait de la côte toute proche.


Un
matelot qui passait fit une remarque adressée à Smith.


— Un
bateau à bâbord, sir !


Il
désignait la silhouette d’une grande jonque qui, lentement, s’avançait par le
travers du yacht. Ses voiles de joncs tressés carguées, elle faisait songer à
un gigantesque oiseau nocturne posé sur la mer.


— Pas
fanal allumé, dit Honk. Ça louche.


— Sans
doute cette barcasse est-elle montée par des Dayaks, risqua Smith. Ils ne
doivent pas connaître le code maritime, qui interdit de voyager de nuit sans
feux de position.


— Les
Dayaks n’ont pas de jonques, fit remarquer le marin qui devait avoir pas mal
bourlingué. Ils se déplacent en mer sur de grandes pirogues.


— Nous
nous méfier, fit Hink.


Et Honk
de renchérir :


— Jonque
sans feu toujours très mauvais. Elle peut-être transporter armes, ou esclaves, ou
drogue…


— Comme
si nous, nous étions de petits innocents ! fit Smith comme pour lui-même.


La jonque
se rapprochait. Elle n’était plus qu’à quelques encablures du Polaris. À
ce moment, une voix se fit entendre, venant de la jonque. Elle disait :


— À l’aide !…
Je suis seul ici !… J’ai peur…


— Qu’on
éclaire ce rafiot pour se rendre compte ! commanda Smith.


Quelques
secondes plus tard, le yacht avait stoppé et le faisceau d’un puissant
projecteur éclairait en plein le pont de la jonque. Celui-ci présentait un beau
désordre. Partout des hommes étaient étendus, immobiles.


— Aucun
d’eux ne bouge, fit remarquer le capitaine, qui s’était approché. Ils doivent
être tous morts.


— Eux
pourrir, Hink ! fit un des Hénaurmes.


— Ça
vrai, fit le deuxième. Malais mauvais chiens. Eux mieux morts que vivants, Hunk !


Et le
troisième :


— Et
eux mieux pourris que morts. Honk !


L’homme, sur
le pont de la jonque, agitait les bras.


— Venez
à mon secours, hurla-t-il. Ces cadavres commencent à sentir le chien crevé. Je
suis sans eau…


— Vous
connaissez la côte ? interrogea Smith en mettant les mains en porte-voix de
chaque côté de sa bouche.


— Je
la connais, fut la réponse. Ça fait dix ans que je bourlingue dans les parages.


L’homme
parlait le pidgin, mais sa voix était franche et ferme. Il avait l’air
sincère.


— On
va le recueillir, décida Smith.


Les
Hénaurmes ne paraissaient pas d’accord, car ils déclarèrent :


— Nous
pas Armée du salut. Hink !


— Laisser
homme là, pourrir avec les autres. Hunk !


— Pourrir
ça bon pour Malais. Honk !


Les
Hénaurmes avaient eu une mère chinoise – par contre, ils s’étaient toujours
demandé qui était leur père – et les Chinois n’ont jamais aimé les Malais, pas
plus que les Malais n’aiment les Chinois.


— Cet
homme peut nous servir, décida Smith, s’il connaît les parages aussi bien qu’il
le dit. Reste à savoir de quoi sont morts les autres. Si c’est d’une épidémie…


L’agent
secret hurla, s’adressant à nouveau au naufragé :


— De
quoi sont morts vos compagnons ?


— Nous
transportions du riz. Des écumeurs nous sont tombés dessus et ont tué tout le
monde. J’ai pu faire le mort…


— Vous
connaissez les Dayaks, et en particulier le chef des Ibans ? interrogea
Smith.


— Je
le connais, assura l’homme. Nous avons bu le choum ensemble… Je pourrais
vous recommander à lui…


C’était
ce qu’il fallait dire.


— Qu’on
lui jette une corde ! ordonna Smith.


La corde
fut jetée et, quelques minutes plus tard, la jonque était bord à bord avec le
yacht. De près, on pouvait détailler le naufragé. C’était un Malais au crâne
rasé, au visage légèrement aplati, ce qui n’avait rien d’étonnant pour un
Malais. Il portait une veste de cuir noir, sans manches, d’où émergeaient des
bras musclés. Un brassard, de cuir également, enserrait son poignet droit. Il
saisit la corde à pleines mains et se mit à se hisser avec l’agilité d’un singe.
Ses mouvements possédaient une puissance, une aisance que beaucoup de gymnastes
auraient pu lui envier.


— J’avais
peur de demeurer à bord avec les fantômes de mes compagnons, dit-il en grimpant.
Merci de m’avoir secouru.


Pourtant,
quand il prit pied sur le pont du Polaris, son attitude changea soudain.
Un revolver apparut dans son poing droit. En même temps, il se précipitait sur
Smith pour lui entourer le cou de son bras libre et serrer. L’action avait été
menée si rapidement que personne n’avait eu le temps de réagir.


Le
revolver s’était braqué en direction des Hénaurmes et des marins tandis que, sous
l’étreinte du Malais, Smith étouffait, les yeux déjà révulsés.


— Je
suis Guen Hong le pirate, jeta l’homme à la veste de cuir. Que personne ne
bouge, sinon votre patron mourra.


Sur la
jonque, tous les « morts » s’étaient soudain réveillés. Une bande de
diables à demi nus, armés de carabines et de revolvers, certains même de
mitraillettes, montèrent à l’abordage. Les matelots du yacht tentèrent bien de
résister, mais les assaillants avaient l’avantage de la surprise et ils étaient
armés. Et puis, allez tenter quelque chose contre deux douzaines de bêtes
sauvages qui n’avaient d’humain que l’apparence ! Les pirates de Guen Hong
tuaient aussi facilement qu’ils buvaient leur alcool de riz, c’était connu.


Bientôt, Smith,
les Hénaurmes et les membres de l’équipage furent réduits à l’impuissance, tenus
sous la menace des armes de leurs adversaires. Longuement, Guen Hong les toisa.
Il n’avait plus rien à présent du naufragé quémandeur de tout à l’heure. Une
expression de ruse et de haine tenace se lisait sur son visage camard à la peau
d’un jaune foncé. Ses petits yeux cruels brillaient sous ses arcades
sourcilières proéminentes. On eût dit deux petites bêtes voraces, prêtes à
mordre.


Smith
tenta de parlementer, mais Guen Hong lui coupa la parole. Désignant les
prisonniers, il jeta à l’adresse de ses hommes :


— Enfermez-les
à fond de cale !… Nous nous occuperons d’eux plus tard. Peut-être
pourront-ils nous servir d’otages. Dans le cas contraire…


Bien
entendu, Guen Hong avait parlé en malais, et la plupart des captifs ne durent
pas comprendre ce qui se passerait « dans le cas contraire ». Cela
valait mieux pour eux. Il y a des circonstances où l’on n’aime pas entendre
parler de requins. Ça porte malheur, et pas aux requins.


 


*


 


— Mais
qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer là-haut ? fit Ballantine, arraché
de son sommeil. Est-ce que les marins se seraient mutinés sans nous inviter ?


Bob
Morane avait entendu lui aussi. Il se dressa sur sa couchette, pour dire :


— Ça
m’étonnerait si l’équipage s’était mutiné, Bill. Il doit être bien payé et
Smith n’est pas du genre à…


Au-dessus
de leurs têtes, le piétinement s’intensifia. Il y eut des cris, un bruit de
bousculade.


— De
toute façon, reprit Bob, quelque chose de pas naturel se passe là-haut, sur le
pont… En plus, on a mis en panne…


— Si
on allait jeter un coup d’œil, commandant ?


— Je
ne vois pas très bien comment on y parviendrait, bouclés comme on l’est dans
cette fichue cabine.


Le géant
se mit à rire silencieusement.


— Bouclés ?
Suffirait d’un bon coup d’épaule et cette porte…


— Je
sais, Bill. Mais tu comptes sans le gars qui est derrière. Il est armé, lui, et
les balles perdues ne sont pas toujours perdues pour tout le monde.


— Si
on frappait, commandant ? Si on essayait de lier conversation ? Peut-être
que le gars nous répondrait et nous dirait ce qui se passe…


— C’est
une idée, reconnut Morane.


Il alla à
la porte et la frappa du poing en criant :


— Hé,
vous, là derrière ! Pouvez-vous nous dire ce qui se passe sur ce rafiot ?


Pas de
réponse. Bob insista :


— On
ne vous demande pas d’être poli, mais seulement de répondre quand on vous parle.
Vous êtes sourd ou quoi ?


Le
gardien ne devait pas être sourd. Pourtant, il ne répondait toujours pas.


— On
dirait qu’il n’y a personne, risqua Bill.


— Ça
m’étonnerait, fit Morane. Smith n’aurait pas couru le risque de nous laisser
sans surveillance. N’oublie pas qu’il a affirmé nous connaître de réputation.


— Alors ?
interrogea Ballantine.


Morane
eut un haussement d’épaules.


— Alors ?
Pour tout t’avouer, mon vieux, je suis dans le cirage, comme toi.


Ils
demeurèrent un instant silencieux, prêtant l’oreille au moindre bruit.


C’étaient
des cris, à présent, qui retentissaient. Des cris, des rires, des chansons
venant de l’entrepont.


— On
dirait qu’on mène une fête à tout casser, remarqua Bill. Même, si j’en juge aux
éclats de voix, ça a l’air de boire sec…


Le
colosse eut un geste de contrariété pour achever :


— Et
c’est sans moi qu’on boit ! Le comble ! Quand je pense à toute cette
bonne gnôle gâchée pour des palais d’amateurs !


Morane ne
releva pas le propos, et Bill demeura silencieux, à ressasser son dépit. Dans l’entrepont,
les cris et les rires s’intensifiaient. Les chansons bacchiques éclataient de
plus belle. Il y eut quelques échos de bagarre aussi, mais de fort courte durée.
Ensuite, rapidement, la rumeur décrut pour finir par s’apaiser tout à fait. Ce
lut le calme complet. Tout juste entendait-on encore le clapotement des
vaguelettes contre la coque.


— On
dirait que tout le monde est mort, là en haut, fit Bill.


— En
plus, remarqua Morane, les moteurs ont stoppé. Il n’y a pas mal de temps déjà.


— Si
c’était réellement une mutinerie ? Tout le monde a peut-être quitté le
bateau.


Mettant
les mains en porte-voix, l’Écossais se mit à hurler à pleins poumons :


— Hé !
Y a quelqu’un ?


Une fois
encore, le silence.


— Nous
devrions aller jeter un coup d’œil, décida Morane. Tu t’occupes de la porte, Bill ?


— Plutôt
deux fois qu’une, commandant, c’est sûr.


Bill s’approcha
de la porte et, saisissant le bec-de-cane, il se mit à le secouer. Au début, le
battant résista, ce qui fit dire narquoisement à Morane :


— Décidément,
mon vieux, tu déclines. Avant, il t’aurait fallu à peine deux secondes pour
venir à bout d’une petite serrure de rien du tout comme celle-ci. Et je viens
de compter jusqu’à cinq… Enfin, ça a quelque chose de bon. S’il y avait un
garde, avec le chahut que tu fais, il serait déjà intervenu…


La
serrure céda avec un claquement sec et la porte s’ouvrit. Dans la coursive, pas
la moindre trace de garde.


— Allons
voir dans l’entrepont, fit Bob.


Ils
longèrent la coursive, sans rencontrer âme qui vive. Mais, quand ils
atteignirent l’entrepont, puis le pont lui-même, cela changea. Des corps
gisaient partout, entremêlés. Pourtant, parmi eux, Bob et Bill ne découvrirent
aucun des matelots du Polaris. Pas de trace non plus de Smith, ni des
Hénaurmes. Il s’agissait de Malais et de sang-mêlé. Une horde dépenaillée sur
laquelle planaient d’écœurants relents d’alcool. Bill montra les armes qui
gisaient près des corps.


— Doit
s’agir de pirates, tenta d’expliquer le géant. Z’ont pris le yacht d’assaut
puis z’ont découvert la réserve d’alcool et de vin de M. Smith, et ils se
sont saoulés à mort. Vous voyez une autre explication, commandant ?


— Aucune,
Bill.


Ils étaient
sur le pont. Morane se pencha par-dessus la lisse et montra la jonque amarrée
au yacht.


— Sans
doute les pirates sont-ils venus à bord de cette barcasse, supposa-t-il. Elle a
tout à fait le type de l’emploi. Pas de feu, pas de pavillon, pas de nom… Un
vrai vaisseau fantôme !…


— Ce
que je m’demande, fit Bill en promenant ses regards sur les corps étendus, c’est
où sont passés les Hénaurmes et leurs complices. Je ne les vois nulle part…


— Peut-être
ont-ils été capturés, dit Morane. Mais nous avons autre chose à faire que de
nous occuper d’eux… Allons délivrer Miss Evans, si elle se trouve toujours à
bord.


Pendant
tout le temps qu’ils mirent pour gagner la cabine où avait été enfermée la
jeune fille, ils furent saisis par la crainte qu’elle eût disparu, elle aussi. Il
n’en était rien, car quand Bob l’appela, elle répondit aussitôt.


— Tenez-vous
loin de la porte, miss, cria Morane. Nous allons l’enfoncer…


D’une
seule pesée de sa lourde épaule, Ballantine fit craquer le battant qui se
rabattit vers l’intérieur. Joan Evans se tenait au centre de la cabine. On
distinguait mal ses traits à cause de la pénombre, mais il était certain que l’inquiétude
la rongeait.


— Que
se passe-t-il ? interrogea-t-elle.


Bob la
saisit par la main et l’entraîna en disant :


— Nous
vous expliquerons plus tard… Venez…


Tous
trois gagnèrent le pont où les pirates de Guen Hong continuaient à cuver leur
alcool. Morane aida Joan à grimper dans un des canots.


— Dépêchons-nous,
fit-il, avant qu’un de ces ivrognes ne se réveille et donne l’alarme.


Bill
allait grimper lui aussi dans l’embarcation quand il se ravisa.


— Un
moment, commandant. Il me reste quelque chose à faire.


Il s’éloigna
pour revenir quelques minutes plus tard, les bras chargés de carabines, de
revolvers et de cartouchières. Il tendit le tout à Morane.


— Prenez
ça. On ne sait jamais. Ça pourrait servir.


Les armes
furent déposées au fond de l’embarcation et celle-ci fut mise à l’eau. Morane
et Bill prirent les avirons et se mirent à souquer ferme. Bientôt, le yacht et
la jonque ne furent plus que deux silhouettes découpées en noir sur le bleu
sombre de la nuit. Personne n’avait tenté d’empêcher les fuyards de s’éloigner.


— Nous
allons commencer par gagner la côte, décida Morane. Ensuite, Miss Evans, nous
essayerons de rejoindre votre père…


La jeune
fille sourit, ou tout au moins elle dut sourire, car l’éclat de ses dents
blanches brilla dans la pénombre.


— Cela
fait deux fois que vous m’aidez à échapper à mes ennemis, dit-elle. Vous pouvez
m’appeler Joan.


— Rien
de tel qu’un bon coup de Trafalgar pour rapprocher les êtres, rigola Bill.


Mais Joan
Evans ne semblait pas avoir entendu. Elle avait sursauté et, tendant le bras
devant elle, elle cria :


— Là-bas,
regardez !


Bob et
Bill se retournèrent. Une demi-douzaine de grandes pirogues avaient quitté le
rivage et convergeaient vers le canot. Des hommes à demi nus les montaient et, dans
la demi-obscurité, trouée par les rayons de la lune, on pouvait voir briller
leur peau couleur de cuivre.


— Les
Dayaks ! constata Morane. Ils viennent vers nous !


Dans la
voix du Français, il n’y avait pas d’angoisse, mais pas d’allégresse non plus. Les
Dayaks ! Ça pouvait vouloir tout dire. Le meilleur. Ou le pire.
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À présent, les
passagers du canot pouvaient nettement distinguer les grandes pirogues. Elles
étaient au nombre de six, chacune conduite par une dizaine de pagayeurs. La
plus grande montrait une haute proue sculptée, ce qui laissait à supposer qu’il
s’agissait là de l’embarcation d’un chef. Et, en fait, un homme se tenait à l’avant.
Très droit. Il ne pagayait pas et, contrairement aux autres Dayaks qui étaient
à demi nus, il portait, lui, une sorte de tunique en batik bariolé. Son turban
était fait de même tissu.


Jusque-là,
cet homme n’était qu’une silhouette. Une silhouette que, cependant, Morane et
Ballantine crurent reconnaître.


— Croyez-vous,
commandant, que ce serait… ? commença Ballantine.


— Kayan ?
fit Bob. Le tomonggong des Ibans ?… Nous allons bien voir…


Les
pirogues étaient à présent toutes proches. La silhouette de l’homme à la tunique
de batik se précisait. Morane lança dans sa direction, en pidgin :


— Si
vous êtes Kayan, nous sommes des amis… Souvenez-vous : tuan Bob et tuan
Bill.


Le visage
du chef se tourna vers eux, et la lune l’éclaira en plein. Un visage ridé par
les intempéries, mais aux chairs encore fermes. Ce n’était plus un jeune homme,
mais c’était encore un homme jeune. Il parla à son tour, répondant aux paroles
de Morane, non pas en pidgin, mais dans un anglais presque correct :


— Je
suis bien Kayan et vous êtes bien mes amis, tuan Bob et tuan Bill…


La grande
pirogue et le canot étaient maintenant bord à bord. Les mains de Morane, de
Ballantine et du chef dayak se tendirent, se serrèrent.


— Kayan
est heureux de revoir tuan Bob et tuan Bill, fit le tomonggong.


— Et
nous sommes heureux de vous revoir, Kayan, fit à son tour Morane.


Bill
ajouta :


— Très
heureux de vous revoir, Kayan… J’espère que vous avez toujours en réserve de ce
bon choum de jadis…


Kayan se
mit à rire.


— Je
m’aperçois que tuan Bill n’est pas guéri de ses vices, remarqua-t-il. Il
sait toujours apprécier les bonnes choses.


— Et
comment ! approuva Ballantine. Tuan Bill est même grand connaisseur.


Les
pirogues entouraient maintenant le canot. Il était évident qu’en cas de conflit,
Bob, Bill et Joan n’auraient pas réussi à fuir. Mais il n’était pas question de
conflit, car sur les visages des Dayaks, seule l’aménité se lisait. Des
sourires les éclairaient et les kriss demeuraient au fourreau.


De la
main, Morane désigna le yacht et la jonque, toujours immobiles au large, sur la
mer calme. Attachés l’un à l’autre, ils offraient un étrange contraste : d’un
côté, la technique moderne, de l’autre la vieille tradition. Cet accouplement
avait quelque chose de monstrueux, de sinistre aussi, comme s’il faisait planer
une menace.


— Nous
étions prisonniers à bord d’un de ces bateaux, expliqua Morane à l’adresse de
Kayan. Nous avons réussi à fuir et nous nous proposions d’atteindre la côte
pour nous mettre à votre recherche, quand c’est vous qui nous avez trouvés.


Pendant
que Morane parlait, le tomonggong avait considéré les deux vaisseaux
tout en hochant la tête.


— Je
ne connais qu’un de ces bateaux, tuan Bob, fit-il. C’est celui de Guen
Hong le pirate… Sa présence est mauvais signe. Très mauvais signe… Regagnons
vite mon village…


Encadré
par les pirogues, le canot se dirigea vers la côte. Tout d’abord celle-ci, avec
les silhouettes élégantes des cocotiers, ne fut qu’ombres chinoises. Puis les
détails se précisèrent. Les ombres tournèrent au vert foncé, presque noir, avec,
de temps en temps, un bref éclat couleur de malachite.


L’estuaire
d’une rivière s’offrit aux embarcations qui, la pirogue de Kayan en tête, s’y
engagèrent après avoir franchi une petite barre laquelle heureusement, n’offrit
aucune difficulté. Un naufrage dans l’estuaire d’une rivière, à Bornéo, est en
effet toujours chose dangereuse à cause des crocodiles géants qui y trouvent
refuge.


On pagaya
et on rama sur une distance d’un kilomètre environ le long du fleuve. Puis, sur
la gauche, le kampong s’offrit : quelques « grandes maisons »
construites au bord d’une plage et cernées de palmes. Ces « grandes
maisons », au nombre d’une douzaine, étaient construites sur pilotis et
des poteaux sculptés en gardaient les portes.


Un quart
d’heure plus tard, Bob Morane, Bill Ballantine et Joan Evans étaient assis à
même le sol autour d’une table basse, en compagnie de leur hôte, dans la maison
où Kayan vivait avec sa famille qui, comme toutes les familles dayaks, était
fort nombreuse. Tous les habitants de la case avaient continué à dormir, étendus
sur leurs nattes. Seules quelques jeunes femmes à la beauté sculpturale, drapées
dans des sarongs, s’étaient levées pour apporter des mets. Kayan s’était assis
à un des bouts de la table et, pendant que ses hôtes dévoraient viandes et fruits
sans faire montre de la moindre honte, il expliquait :


— Hier
soir, un des guetteurs qui surveillent sans cesse le large a aperçu les deux
bateaux. Il a reconnu la jonque de Guen Hong. Alors, nous avons profité de la
nuit pour aller nous rendre compte, et c’est ainsi que nous vous avons
rencontrés…


Rapidement,
tout en continuant à manger, Morane raconta au tomonggong à la suite de
quelles circonstances ses amis et lui étaient parvenus là. Il dit aussi que
Joan était la fille du professeur Evans qui, en principe, devait s’être enfoncé
vers l’intérieur, en direction des monts Batang-Lupar. S’il en était ainsi, le
chef des Ibans qui régnait sur toute cette région de la côte du Sarawak, devait
avoir connaissance du fait.


De la
tête, Kayan approuva.


— Le
tuan Evans est passé par ici, affirma-t-il. Voilà dix jours, il est
parti pour les Batang-Lupar. C’est moi qui lui ai fourni des pagayeurs pour
remonter la rivière jusqu’au territoire des Dja-Dja.


— Il
faut le rejoindre pour l’avertir du danger qu’il court ! intervint Joan.


— Votre
père ne risque rien pour l’instant, assura Morane. Smith et ses complices ont
bien assez d’ennuis… Quant aux Dja-Dja, dont je connais le chef, il y a moyen
de s’arranger avec eux, à condition de faire preuve d’un certain doigté.


— Et
puis, de toute façon, intervint Bill après avoir vidé consciencieusement sa
calebasse d’alcool de riz, il sera temps de songer aux choses sérieuses demain.
Pour l’instant, finissons de manger. Toutes ces émotions mont creusé l’appétit…
Ensuite, un petit roupillon ne nous fera pas de mal…


C’était l’évidence
même. Le repas terminé, trois nattes furent étendues dans le coin des invités :
une pour Bob, une pour Bill, une pour Joan. Depuis longtemps, les Dayaks
avaient résolu le problème de la vie communautaire. Par une « grande
maison » qui se composait d’une vaste salle où régnait une propreté
méticuleuse et où toute une famille, y compris tantes, oncles, neveux et nièces,
vivait en parfaite entente, sans que la moindre cloison soit nécessaire.
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Le lendemain
devait apporter de mauvaises nouvelles aux hôtes de Kayan. Tout le monde avait
fait ses ablutions dans un petit arroyo à l’eau limpide, où les grands
crocodiles marins n’avaient pas accès, et on s’en revenait vers les cases, quand
un Dayak de garde à l’entrée du fleuve rejoignit le village en annonçant :


— Guen
Hong !… Il arrive !…


— Où
est-il ? interrogea Bob. Ses hommes et lui ont-ils déjà mis pied à terre ?


Le
guetteur secoua la tête.


— Non,
répondit-il. Sa jonque approche de la côte en même temps que le grand bateau
blanc.


Le grand
bateau blanc ! Ce ne pouvait être que le yacht. Déjà, Kayan entraînait ses
hôtes à travers la brousse clairsemée.


— Allons
voir, avait décidé le tomonggong. Il nous faut prendre nos précautions
avant que les pirates de Guen Hong ne débarquent.


Il fallut
à peine quelques minutes à Bob, Bill, Joan et le chef pour, longeant une
étroite sente qui serpentait entre les cocotiers, atteindre la côte elle-même. Là,
tapis parmi les broussailles et les rochers, ils durent se rendre à l’évidence.
La jonque n’était plus qu’à quelques encablures de la côte. Le yacht l’avait
suivie jusque-là, mais, à cause de son tirant d’eau supérieur, il avait dû
jeter l’ancre, car il demeurait immobile.


— Pas
d’erreur, c’est bien Guen Hong, conclut Morane.


— Et
le Polaris, compléta Bill. Pour arriver jusqu’à l’endroit où ils se
trouvent, les deux navires ont dû naviguer de conserve. Je me demande bien ce
que cela signifie.


— Rien
de bon sans doute, dit Joan. Qu’en pensez-vous, Bob ?


Morane
fit la grimace.


— Je
pense comme vous, petite fille : rien de bon, et c’est un euphémisme.


— Si
Guen Hong vous trouve ici, intervint Kayan, ce sera très mauvais pour tout le
monde. Vous devez vous cacher… Je connais un endroit…


Le chef
mena les Européens jusqu’au pied d’un arbre gigantesque s’élevant non loin du
village, mais à une assez grande distance cependant pour qu’on ne pût rien
remarquer de ce qui se passait dans ses frondaisons. L’escalade du tronc était
rendue relativement facile par la présence des lianes qui l’entouraient comme d’une
résille, et ce fut sans trop de difficultés que Bob, Bill et Joan purent se
hisser jusqu’à la première fourche.


D’où ils
se trouvaient, les deux amis et leur compagne pouvaient voir tout ce qui se
passait dans le village, sans risquer d’être aperçus eux-mêmes, non seulement à
cause de la distance, mais aussi du fait qu’ils se dissimulaient dans l’ombre
du feuillage.


— Ici,
nous sommes momentanément en sécurité, constata Bob quand Kayan se fut éloigné.
En plus, nous pourrons tout voir sans risquer d’être vus.


Bill
Ballantine était assis sur une grosse branche, les jambes ballant dans le vide.


— Ce
que je m’demande, fit-il, c’est ce que les pirates peuvent bien vouloir à Kayan.
En tout cas, la jonque et le yacht avaient l’air de faire bon ménage. On aurait
dit un couple de jeunes mariés.


— Un
mariage qui ne me plaît guère, fit Joan.


— À moi
non plus, dit Morane. Quand deux oiseaux de proie s’accouplent, leurs œufs ne
donnent jamais naissance à des colombes.


Cette
vérité énoncée, il n’y avait plus qu’à attendre.


Une
demi-heure environ s’écoula, puis Bill lança cet avertissement :


— Je
crois que le moment d’ouvrir l’œil est venu. Il y a du nouveau…


Un petit
groupe d’hommes venait d’apparaître au centre du kampong. Ils étaient
huit et, en dépit de la distance, Morane et ses compagnons n’eurent aucune
peine à reconnaître parmi eux Guen Hong, Smith et les Hénaurmes. Les trois
autres hommes étaient des pirates armés jusqu’aux dents. Au côté, Smith portait
un revolver et les Hénaurmes étaient armés de carabines.


— Pas
d’erreur, remarqua Ballantine, le mariage est consommé. Smith et Guen Hong ont
bien fait alliance, et je suppose que ce n’est pas pour propager la bonne
parole.


— Ouais,
approuva Bob, les loups ne se mangent pas entre eux. Probablement Smith
aura-t-il offert une grosse récompense à Guen Hong pour qu’il lui prête son
aide…


Là-bas, une
conversation animée semblait s’être engagée entre Kayan d’une part, Smith et
Guen Hong d’autre part. De leur perchoir, les trois amis pouvaient suivre les
gestes, mais il leur était impossible d’entendre rien de ce qui se disait.


— J’aimerais
bien savoir de quoi ils parlent, murmura Bill.


— Et
si Kayan nous livrait ? risqua Joan Evans. La promesse d’une grosse
récompense…


Mais
Morane interrompit la jeune fille.


— Pas
question ! Pour les Dayaks, l’hospitalité est une chose sacrée. De plus, Kayan
est notre ami et ce mot « ami » garde ici tout son sens.


Pendant
un moment, Bob demeura silencieux, surveillant les faits et gestes de Smith et
de ses complices. Ceux-ci ne semblaient pas marquer la moindre agressivité à l’égard
des indigènes. Il était probable qu’ils ne tenaient pas à leur inspirer trop de
méfiance et qu’ils cherchaient à s’en faire des alliés plutôt que des ennemis.


— De
toute façon, reprit Bob, nous pouvons faire confiance à Kayan. Quand les
palabres seront terminées, il viendra nous en rendre compte.


Les
pourparlers furent longs. Pas un seul instant, Kayan ne sembla manifester l’intention
d’inviter Smith et ses complices à pénétrer dans sa « grande maison ».
Finalement, les visiteurs s’en retournèrent vers le rivage, sans doute dans l’intention
de regagner la jonque et le yacht. Dans quel but ? Appareiller ? C’était
peu probable.


Après
avoir accompli un grand détour à travers la jungle, Kayan devait venir
retrouver Morane, Ballantine et Joan. Il se hissa près d’eux et, en quelques
paroles avares, il les renseigna :


— Guen
Hong et ses complices veulent que je leur fournisse des guides pour les mener
jusqu’aux Batang-Lupar. Si j’avais refusé, leurs hommes auraient détruit mon
village. Il nous aurait été difficile de résister. La jonque est armée d’un
canon.


Dans ces
conditions, il était évident qu’on ne pouvait faire grief au tomonggong
d’avoir accepté d’aider les forbans. Il était certain, d’autre part, que cette
aide n’avait été accordée qu’à contrecœur.


D’ailleurs,
Kayan continuait :


— Je
suis parvenu à faire patienter Guen Hong, à lui faire croire que je ne pouvais
leur fournir des guides avant demain, que ceux-ci étaient pour le moment à la
chasse et qu’ils ne rentreraient qu’au soir.


— Bien
joué, approuva Morane. Cela nous laisse le temps de voir venir…


— Il
faut prévenir mon père, le rejoindre au plus vite ! s’exclama Joan. Ces
misérables pensent qu’il veut retrouver la fusée, et ils lui feront un mauvais
sort.


— Nous
l’avertirons, assura Bob. Si nous partons aujourd’hui encore, nous aurons
plusieurs heures d’avance sur Smith et ses truands. Je connais le chef des
Dja-Dja. Il nous aidera comme Kayan nous a aidés.


— Sûr,
glissa Bill. Mais comment ferons-nous pour entreprendre notre voyage sans canot,
sans matériel ? Vous nous voyez voyager dans cette tenue ?


Les deux
amis avaient en effet gardé leurs complets de ville. Joan Evans, elle, portait
toujours la même petite robe qu’à Singapour. Tout cela un peu défraîchi
peut-être, mais ça ne changeait rien à la chose.


Alors, le
chef des Ibans intervint :


— Kayan
va envoyer un homme sûr acheter des vêtements chez le plus proche commerçant
chinois. Une très grande taille pour tuan Bill, une petite taille pour tuan
mademoiselle…


— Et
une taille « médium » pour tuan Bob, compléta Ballantine. Mais,
quand même, que ce ne soit pas trop étroit aux entournures. Il n’a l’air de
rien comme ça, le tuan Bob, mais il est plutôt costaud, vous savez…


Le chef
des lbans poursuivait :


— Je
vous prêterai un canot et des vivres. Vous avez des armes…


— Celles
que nous avons « empruntées » aux pirates de Guen Hong ! jubila
Ballantine. C’est plutôt une situation réjouissante, s’pas, commandant ?


— Réjouissante
est le mot, fit Morane sans marquer cependant la moindre gaieté. On se réjouit
comme on peut. Heureusement que nous, nous n’aurons pas besoin de guide pour
atteindre le village dja-dja. Nous connaissons la route…


Soudain, une
crainte le saisit et il demanda à Kayan :


— Les
Dja-Dja ont toujours le même chef ?


L’Iban
eut un signe affirmatif, pour dire :


— Oui,
tuan Bob. Le tomonggong des Dja-Dja est toujours Awat, et il
était vivant il y a encore moins d’une lune, et Awat est jeune…


— Dans
le fond, conclut Ballantine avec un grand rire, et en allongeant une claque sur
l’épaule de Kayan qui joignit sa gaieté à la sienne, notre mésaventure aura eu
cela de bon : nous permettre de retrouver deux vieux amis.


— Bien
sûr, fit Morane, cela a du bon. Pourtant, ne faisons pas preuve d’un optimisme
exagéré. Il y aura sans doute encore plus d’un coup dur.


Certes, Bob
Morane pouvait passer pour un prophète de mauvais augure. Pourtant, il n’était
pas de ceux-là qui, à force de regarder une orchidée en gros plan, en oublient
de sonder les profondeurs de la forêt ténébreuse qui est derrière.
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La petite
pirogue prêtée par Kayan longeait la rive du fleuve, dont elle remontait le
courant en direction des monts Batang-Lupar, marqués au loin par des crêtes
arrondies, vaguement bleutées. Un silence de début d’univers, troublé seulement
par les clapotis de l’eau contre la coque et le bruit régulier des pagaies. Bob
Morane se tenait à l’avant de l’embarcation, Bill à l’arrière et Joan au centre.
Parfois, un échassier filait d’entre les hautes herbes de la rive, telle une
longue flèche largement empennée, rasait l’eau pour y piquer un poisson et
disparaissait dans les broussailles de l’autre rive.


Kayan
avait fait les choses du mieux qu’il pouvait. Les vêtements de brousse trouvés
chez le commerçant chinois de l’endroit – il y a toujours un commerçant chinois
là où l’on s’y attend le moins – étaient à peu près à la taille des voyageurs. Bien
sûr, ce n’était pas de la haute couture, mais il fallait s’en contenter. De
toute façon, Bob Morane et Bill Ballantine affichaient volontiers une certaine
négligence dans leur mise ; quant à Joan, elle eût été à croquer, même
vêtue d’un sac à pommes de terre percé de trois trous.


Afin de
gagner du temps, on avait navigué tout le reste de la journée et une grande
partie de la nuit. Après s’être accordé quelques heures de repos, on était
reparti dès les premières lueurs de l’aube.


Rapidement,
le fleuve se rétrécissait tout en gardant cependant encore son caractère de
rivière profonde.


Ce fut
vers le soir que le ronronnement parvint aux oreilles des trois voyageurs. Il
pouvait évidemment s’agir du bourdonnement d’une énorme guêpe. Mais Bob et ses
amis savaient qu’il n’en était rien.


— Un
bruit de moteurs, décida Bill. Probablement des deux-temps.


En ce qui
regardait la mécanique, l’avis de l’Écossais était définitif. Il s’y
connaissait presque aussi bien en moteurs qu’en whisky, et ce n’était pas peu
dire.


— Qui
peut bien naviguer au moteur par ici ? risqua Joan.


— Nos
ennemis, bien sûr, fit Morane. Smith devait avoir tout ce qu’il lui fallait à
bord du yacht. S’ils sont motorisés, ils n’auront aucune peine à nous rejoindre…


Le
ronronnement se précisait à chaque seconde.


— Ils
approchent ! fit Bill.


Bob
approuva :


— Pas
de toute.


Et il
décréta aussitôt :


— Inutile
de nous briser les muscles en souquant sur nos pagaies, nous ne parviendrons
pas à les distancer.


Il
désigna de hauts papyrus qui tapissaient la berge, vers la droite.


— Cachons-nous
parmi ces roseaux, dit-il. Avec le soir qui tombe, ils passeront devant nous
sans nous apercevoir.


La
pirogue s’engagea entre les hautes tiges qui se redressèrent aussitôt après son
passage.


Maintenant,
le bruit des moteurs était tout proche. Et, bientôt, deux grands canots bourrés
d’hommes apparurent. Pourvus de moteurs hors-bord de type Johnson, ils
avançaient rapidement. Parmi ceux qui les montaient, Morane et ses amis n’eurent
aucune peine, en dépit de l’approche de la nuit, à reconnaître Smith, Guen Hong
et les Hénaurmes.


— Pas
de doute, commandant, murmura Bill, te sont bien nos adversaires. Nous qui
pensions avoir pris suffisamment d’avance… Sans ces maudits moteurs…


— Nous
ne parviendrons pas à prévenir mon père, constata Joan avec un sourd désespoir
dans la voix.


— Ce
n’est pas si sûr, fit Morane. Regardez…


Là-bas, les
deux canots glissaient vers l’autre rive, en direction d’une plage bien sèche. Et,
brusquement, les moteurs se turent tandis que les embarcations, continuant à
glisser sur leurs erres, allaient s’échouer sur le sable.


— Je
comprends, dit Joan. Ils vont camper pour la nuit. Nous en profiterons pour
prendre à nouveau de l’avance.


— De
toute façon, ce ne sera que partie remise, remarqua Ballantine. Avec les
moteurs, ils auront vite fait de nous rejoindre à nouveau.


Soudain, Morane
était devenu songeur. Bill connaissait bien cette expression qu’il lisait sur
le visage de son ami, ce qui le poussa à demander :


— Vous
mijotez quelque chose, commandant ?


— Peut-être,
murmura Morane en hochant la tête. Peut-être…


L’Écossais
savait qu’il serait inutile d’en demander davantage. Quand Morane voulait jouer
les mystérieux, personne ne s’y entendait mieux que lui.


De l’autre
côté de la rivière, la troupe ennemie tout entière avait mis pied à terre. Les
canots, trop lourds sans doute, n’avaient pas été tirés sur le sable que, seules,
leurs étraves touchaient. Pour le reste, on les avait amarrés à des arbres.


La nuit
était tout à fait tombée. De leur cachette, parmi les papyrus, Morane, Bill et
Joan purent assister aux préparatifs du campement. Un grand feu avait été
allumé et les tentes dressées.


— Smith
ne se prive de rien, il me semble, remarqua Bill tout bas. Tout le confort. Tout
à l’heure, les moteurs ; à présent, les tentes.


— La
mauvaise façon de voyager, commenta Bob. On a peut-être plus de confort, comme
tu dis, mon vieux, mais on risque de le payer tôt ou tard.


Sur ces
paroles sibyllines, le Français se tut à nouveau.


Là-bas, Smith
et ses complices prenaient le repas du soir. Ensuite, tout le monde se retira
sous les tentes. Les guides dayaks eux-mêmes s’étaient construit de petits
abris de branchages pour se protéger contre les âmes errantes qui, pensent-ils,
guettent les vivants perdus dans les ténèbres.


Un
nouveau quart d’heure s’écoula. Puis une demi-heure, au cours de laquelle ce
fut à peine si les deux amis et Joan Evans échangèrent dix paroles qui n’étaient
que des murmures.


Finalement,
la jeune fille s’impatienta, et on pouvait la comprendre, car elle se sentait
pressée de rejoindre son père pour l’avertir du danger qu’il courait.


— Si
nous continuions ? proposa-t-elle tout bas.


— C’est
bien ce que nous allons faire, assura Morane. Mais, avant, il me reste à
prendre une petite précaution.


Sans
donner davantage d’explications, il entreprit de quitter ses vêtements pour ne
garder que son slip.


— Qu’est-ce
que vous allez faire, commandant ? s’enquit Bill. Prendre un bain de
minuit ?


— C’est
ça, répondit Morane. Un bain de minuit, comme tu dis.


— Et
les crocodiles ? s’inquiéta Joan sans chercher à comprendre.


— Rien
à craindre. Il n’y en a pas aussi haut sur la rivière. Et, s’il y en a, ils
doivent dormir à l’heure qu’il est.


De sa
ceinture déposée au fond de la pirogue, Bob tira un solide poignard dont il
serra la lame entre ses dents. Ensuite, très lentement, il se laissa glisser à
l’eau pour disparaître entre les roseaux.


— Que
va-t-il faire ? interrogea tout bas Joan à l’adresse de Bill. Les tuer
tous ? À lui seul ?


Dans les
ténèbres, l’Écossais sourit silencieusement.


— Ça
m’étonnerait, murmura-t-il comme pour lui seul. Ça m’étonnerait vraiment…


 


*


 


Nageant une
brasse coulée afin de faire aussi peu de bruit que possible, Morane progressait
lentement, mais sûrement, en direction du camp ennemi assoupi. L’eau était
tiède, et c’était avec un certain plaisir qu’il la sentait couler le long de
ses membres. Pourtant, il ne s’agissait pas d’une baignade d’agrément. Au
contraire il savait que, s’il se faisait prendre, il risquait sa vie. Mais l’occasion
était trop belle pour qu’il la manquât.


Brasse
après brasse, il progressait, les regards fixés sur le feu, maintenant à demi
éteint, qui était son seul point de repère.


Arrivé à
trente mètres environ de la plage, il cessa de nager, repéra les deux canots
amarrés légèrement sur la gauche. Alors, il plongea pour continuer entre deux
eaux. Ce fut un jeu pour lui de couvrir ainsi ces trente derniers mètres. Quand
il refit surface, il n’eut qu’à tendre la main pour s’accrocher au bordage
arrière de l’une des embarcations. Alors, il se mit au travail.


Les
embarcations, qui faisaient sans doute partie de l’équipement du Polaris,
ne possédaient pas une coque homogène comme celle des pirogues indigènes. Au
contraire, elles étaient faites de virures à clin qui se chevauchaient comme
les ardoises d’un toit.


Glissant
sa main droite armée du couteau sous la ligne de flottaison, Morane entreprit
de glisser la solide lame entre deux virures afin de les séparer et d’ouvrir
une légère fissure dans la coque.


Après
avoir fait jouer sa lame de gauche à droite pendant quelques minutes, il la
retira d’une saccade et prêta l’oreille. Un léger glouglou lui apprit que l’eau
s’était frayé un chemin à l’intérieur de l’embarcation. Il passa alors au
second canot et le sabota de la même façon. Ensuite, il recula de quelques
mètres pour apprécier le résultat de son travail. Il se rendit vite compte que
les deux embarcations s’enfonçaient de l’arrière.


La tête
au ras de l’eau, il sourit et pensa : « Évidemment, il est inutile de
se faire des illusions. Cela n’arrêtera pas Smith. Tout de même, les
réparations prendront plusieurs heures, une demi-journée peut-être, et ce sera
toujours ça de gagné. »


Cinq
minutes plus tard, il avait rejoint Bill et Joan et se hissait dans la pirogue.


— Réussi ?
interrogea Bill.


— Sans
trop de mal, assura Morane dans un souffle. Ces bateaux modernes sont vraiment
d’une fragilité !


Il était
évident que, si Smith et ses complices avaient voyagé à bord de pirogues
indigènes, creusées dans un seul tronc d’arbre, le sabotage aurait été rendu
plus difficile, impossible même.


— J’aimerais
être là demain, à l’aube, murmura Bill, pour voir la tête que Smith et les
Hénaurmes tireront quand ils s’apercevront que leurs canots ont coulé.


Morane se
rhabillait en disant :


— Tu
t’contenteras d’imaginer, mon vieux. À l’aube, nous serons loin…


Les deux
amis avaient repris les pagaies et, sans autre bruit qu’un léger glissement, la
pirogue quitta l’abri des papyrus. Qu’un Dayak se réveillât et l’aperçût, ou qu’un
bruissement d’eau, si ténu fut-il, attirât son attention, et tout serait perdu…
à moins que Kayan n’eût donné des instructions précises à ses hommes. Jamais
Morane, Ballantine et Joan ne surent si c’était à cette circonstance qu’ils
devaient leur réussite. Toujours est-il que la pirogue passa, laissant le camp
derrière elle.


Toute la
nuit, Bob et Bill pagayèrent, sans forcer, mais avec une régularité de métronome.
Joan, elle, s’était étendue au fond de l’embarcation et dormait. Parfois, Morane
se retournait pour l’observer, mais il ne distinguait que la tache plus pâle du
petit visage immobile, et il se voyait dans la peau d’un gondolier menant une
belle marquise endormie sur les canaux de Venise. La comparaison était bien
fragile, mais l’illusion suffit souvent à donner à la vie un charme qu’elle a
perdu. À supposer bien entendu qu’un jour, pour Morane, la vie pût perdre ses
charmes.


Quand le
soleil se leva, la rivière s’était rétrécie encore : à peine faisait-elle
cinquante mètres d’une rive à l’autre. Les monts Batang-Lupar, découpés en
masse bleu sombre sur le ciel d’ambre du jour naissant, semblaient tout proches,
presque à portée de la main.


Morane s’arrêta
de pagayer. Bill fit de même et le canot se mit en travers du courant, pour
aller s’immobiliser parmi les hautes herbes de la rive.


— Le
kampong d’Awat ne doit plus être loin maintenant, fit Ballantine. À moins
que nous ne l’ayons dépassé au cours de la nuit…


— Pas
question, remarqua Bob. Nous aurions aperçu les feux.


Au fond
du canot, Joan bougea. Elle ouvrit les yeux, se redressa, ébouriffa ses cheveux
coupés court et fit, étouffant un bâillement :


— Je
ne crois pas avoir jamais aussi bien dormi.


— Moi
non plus, dit Bill d’une voix bourrue, sauf que j’ai rêvé que je pagayais toute
la nuit. Et rêver de pagayer pendant toute une nuit, ça finit par devenir
fatigant, à tel point que je commence à avoir la dent.


— Je
pense comme toi, approuva Morane. Une demi-heure d’arrêt ne nous fera pas de
mal. Joan nous fera du café – elle nous doit bien ça –, nous croquerons un
morceau, et puis nous nous mettrons à la recherche du kampong des
Dja-Dja.


Un peu
plus tard, comme tous trois se restauraient en silence, Bill se mit à rire sans
retenue.


— Savez-vous
à quoi je pense ? fit-il.


— Si
vous nous le disiez, Bill ? fit Joan. Peut-être qu’on pourrait rire avec
vous !


— Oh !
vous savez, moi, j’ai toujours aimé partager mes joies, assura le colosse. Je
pense tout simplement à Smith, aux Hénaurmes et à Guen Hong, qui sont en train
de maudire celui qui a envoyé leurs canots par le fond… c’est-à-dire le
commandant.


— Voilà
une malédiction qui me paraît bien légère, déclara Morane. Et, si elle est
inscrite au grand livre de saint Pierre, ce sera pour favoriser mon entrée au
paradis.


Une fois
le repas terminé, la navigation reprit en direction de l’amont. Au bout de deux
nouvelles heures de navigation, la rivière, qui s’était encore rétrécie, fit un
coude brusque, presque à angle droit, et Bob déclara :


— Je
crois que nous atteignons notre but. Si mes souvenirs sont exacts, c’est
derrière cette boucle que se trouve le village d’Awat.


La boucle
fut franchie, et le kampong des Dja-Dja s’offrit aux regards des
voyageurs. Il ressemblait en tous points à celui des Ibans. Une douzaine de « grandes
maisons » encadrant une place centrale. Mais cette place qui, logiquement,
aurait dû grouiller de vie, paraissait déserte. Il y avait bien quelques poules
qui picoraient, quelques cochons qui trottinaient à la recherche de vagues
détritus. Mais de Dja-Dja, point.
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La pirogue s’était
immobilisée à une dizaine de mètres de la rive, Bob Morane et Bill Ballantine
se contentant de pagayer légèrement afin d’éviter que le courant ne l’entraînât
en arrière.


— On
dirait que le village est abandonné, risqua Joan.


— Peut-être
les Dja-Dja sont-ils allés porter leurs pénates ailleurs, supposa Ballantine.


— Pas
question, rétorqua Morane. Dans ce cas, ils auraient emporté leur basse-cour
avec eux.


Un silence
quasi total régnait, troublé uniquement par le caquetage de la volaille et les
grognements des porcs. Pourtant, ces bruits ne rassuraient guère, comme l’eussent
fait des rumeurs de voix humaines.


— Le
mieux serait peut-être d’aller y voir de plus près, fit Bill.


— Et
si c’était dangereux ? s’inquiéta Joan.


Bob
Morane eut un geste fataliste, en disant :


— Dangereux ?
Nous ne faisons pas une promenade d’agrément, petite fille. Et puis, Bill et
moi sommes amis des Dja-Dja.


— Pour
cela, il faudrait qu’il y ait des Dja-Dja, fit remarquer Ballantine.


Sans
paraître avoir entendu, Morane montra la plage qui bordait le kampong.


— Allons-y !
décida-t-il.


Quelques
coups de pagaies, et l’étrave de la pirogue s’enfonça dans le sable. L’embarcation
fut tirée au sec. Pendant quelques instants, les deux hommes et la jeune fille
demeurèrent debout, immobiles, inspectant le kampong. Logiquement, si ce
dernier avait été habité, l’approche des voyageurs aurait dû faire sortir les
Dayaks de leurs « grandes maisons ». Pourtant, aucun d’entre eux ne
se manifestait.


— Prenons
nos armes, dit Morane. On ne sait jamais…


— Je
croyais que le tomonggong était de vos amis, dit Joan.


— Il
l’est, en effet, répondit Morane. Mais les tribus dayaks de l’intérieur se font
souvent la guerre en dépit des interdictions du gouvernement. Les Dja-Dja d’Awat
peuvent avoir été attaqués par une autre tribu, surpris et massacrés. Dans ce
cas…


— Dans
ce cas, acheva Bill, les assaillants continueraient leur petite guerre à nos
dépens. Je suppose que c’est ce que vous voulez dire, commandant.


— Tu
m’arraches les paroles de la bouche, mon vieux, fut la réponse.


Après
avoir pris leurs carabines au fond de la pirogue, Bob Morane et Bill Ballantine
s’avancèrent à pas lents vers les cases. Joan marchait entre eux, comme si elle
n’avait voulu cesser de demeurer un seul instant sous leur protection.


Quand ils
atteignirent la première case qui, à en juger par les sculptures des poteaux
flanquant sa porte, devait être celle du chef, ils s’arrêtèrent.


— Toujours
personne, constata Bill. On dirait vraiment que tous les Dja-Dja, hommes, femmes
et enfants, ont fui.


— À moins
que, réellement, ils n’aient été attaqués et massacrés par une tribu ennemie, fit
Joan.


— Pas
question, dit Morane. Je reviens sur ce que j’ai dit tout à l’heure. Si un
combat s’était déroulé ici, il en serait resté des traces. Or, tout est en
parfait état.


Ils
progressèrent encore une dizaine de mètres. Ils avaient atteint le centre de la
place quand Joan fit, d’une voix tremblante :


— Je
ne sais pourquoi, mais je ressens une impression pénible. Comme si j’étais
épiée…


Bob ne
dit rien, mais lui aussi, depuis quelques minutes, il ressentait la même
impression : comme si des yeux étaient fixés sur lui, suivant ses moindres
gestes.


De son
côté, Ballantine avait tendu le bras vers la gauche, tout en s’exclamant :


— Un
feu, là !…


D’entre
quatre bûches disposées en croix, un peu de fumée montait.


— Oui,
un feu, approuva Morane, et rouge encore ! Il ne doit pas y avoir bien
longtemps que les Dja-Dja sont partis…


Et il
ajouta, baissant le ton :


— S’ils
sont partis…


Comme
pour mieux souligner l’inquiétude des trois voyageurs, la volaille et les porcs
s’étaient tus. Le silence avait pris une qualité nouvelle, était devenu plus
lourd, plus épais. Une menace se dissimulait derrière lui, eût-on dit.


— Je
n’aime pas ça du tout, murmura Joan.


D’un
mouvement qui se voulait protecteur, mais qui pourtant était plutôt un geste
tendre, Morane entoura d’un bras les épaules de la jeune fille et dit pour la
rassurer :


— Je
n’aime pas ça non plus, croyez-moi, Joan…


— Si
je m’écoutais, déclara Bill à son tour, sans bien y croire lui-même, je
prendrais mes jambes à mon cou et…


Une série
de sifflements brefs coupa la parole au géant et des sagaies vinrent se planter
en vibrant dans le sol, pour former une sorte de haie autour des deux hommes et
de leur compagne.


— Ça
y est ! grogna Bill. Les hostilités sont déclenchées !


— Pas
encore, fit Morane. Si c’était le cas, les sagaies nous auraient percés tous
les trois de part en part. Un avertissement, c’est tout.


Un peu
partout, sur les galeries entourant les cases, des guerriers étaient apparus. Ils
étaient nus, à part un pagne de batik. Leurs bijoux de cuivre, colliers, bracelets
et boucles d’oreilles, jetaient des éclats fauves. Beaucoup d’entre eux
brandissaient encore des sagaies, mais ils ne faisaient pas mine de s’en servir,
du moins dans l’immédiat.


Instinctivement,
Joan et Bill avaient relevé le canon de leur carabine, mais, d’un geste, Morane
les força à le rabaisser.


— Inutile
de faire usage de nos armes, recommanda-t-il. Ce serait le meilleur moyen de
nous faire massacrer. Et puis, il doit y avoir un malentendu.


— Comment
le dissiper ? interrogea Joan.


— C’est
simple. Faites comme moi…


Avec
ostentation, Morane jeta sa carabine sur le sol et Joan et Bill l’imitèrent, non
sans hésitation.


Usant de
tout ce qu’il connaissait de la langue dayak, Bob tenta alors de parlementer.


— Nous
sommes amis des Dja-Dja, lança-t-il en ouvrant largement les bras. Nous voulons
parler à Awat, leur tomonggong… Nous sommes des amis…


Il y eut
un silence, puis Morane répéta :


— Nous
sommes des amis… Des amis…


Il y eut
un nouveau silence.


— J’ai
l’impression que c’est raté, commandant, souffla Bill.


— Pas
si sûr, fit Morane à haute voix.


D’entre
les cases, un homme avait surgi. Il était à demi nu comme tous les autres
Dayaks, mais son turban rouge et le nombre de ses colliers indiquaient qu’il s’agissait
d’un chef. Il ne portait pas d’armes et il s’avança vers les voyageurs, ouvrant
les bras lui aussi et criant en un sabir fait de mots dayaks, anglais et malais
mélangés :


— Tuan
Bob !… Tuan Bill !… Soyez les bienvenus !…


C’était
Awat. Bill et Morane l’avaient aussitôt reconnu. Un homme jeune, fort jeune
même pour être un chef, ce qui prouvait sa valeur.


— Nous
pensions qu’Awat n’était plus tomonggong de ce village, fit Morane.


Le Dayak
se redressa fièrement pour assurer :


— Awat
toujours chef !


Et il
expliqua :


— Nos
guetteurs ont signalé l’approche de trois voyageurs. Comme ici, il faut voir un
ennemi en tout homme, nous avons changé ce village en piège. Vous auriez dû
vous annoncer en criant, bien avant d’atteindre le kampong.


— Nous
voilà prévenus pour la prochaine fois, assura Bill.


Bob avait
désigné Joan.


— Nous
sommes venus pour aider mademoiselle à rejoindre son père, le professeur Evans.
Pour gagner les Batang-Lupar, il a dû passer par ici…


De la
tête, Awat approuva, ce qui fit cliqueter les grands anneaux de cuivre passés
dans ses oreilles.


— Le
tuan Evans a planté son camp à quelques heures de marche d’ici, dans la
montagne. Beaucoup orangs-outans là-bas… Awat vous conduira…


 


*


 


Il fallut
deux heures de marche pour atteindre les premiers contreforts des monts
Batang-Lupar. C’était en réalité, une chaîne de collines basses, couvertes de
jungles et de forêts. Le campement du professeur Evans était là, niché au creux
d’une étroite vallée arrosée par une rivière aux eaux chantantes. Une
demi-douzaine de grandes tentes auxquelles étaient venus s’ajouter les cases de
branchages élevées par les aides indigènes.


Par
chance, Evans se trouvait au campement, et il manifesta tout de suite une
grande joie de retrouver sa fille. Ensuite, il s’étonna de la voir là.


— Que
viens-tu faire ici, Joan ? s’enquit-il. Tu devais m’attendre à Singapour…


— Nous
allons vous expliquer, professeur, intervint Morane.


Alors
seulement, le zoologiste parut s’apercevoir de la présence de Bob et de Bill.


— Qui
sont ces hommes ? demanda-t-il à sa fille.


Rapidement,
Joan fit les présentations, et elle ajouta :


— Sans
ces messieurs, il est probable que je ne serais pas près de vous en ce moment, père.
Mais laissez Bob vous expliquer, comme il l’a dit…


Quand
tout le monde fut réuni sous l’auvent de toile protégeant la tente d’Evans
contre l’ardeur du soleil, Morane mit rapidement le zoologiste au courant des
événements qui les avaient amenés là, Joan, Bill et lui. Quand il eut terminé, il
conclut :


— Il
serait important de repérer la situation exacte de la Zone « Z »
avant ce Smith et ses forbans. Nous devrons faire de notre mieux pour que la fusée
ne tombe pas entre leurs mains…


Pendant
un moment, Evans tortilla la pointe de sa courte moustache noire, un peu
pailletée de gris, entre le pouce et l’index. Ensuite, il approuva :


— Bien
sûr, vous avez raison, commandant Morane. Mais avant de tenter quoi que ce soit,
il nous faudrait savoir où elle se trouve, cette fusée…


Awat
avait assisté à l’entretien. S’il parlait mal l’anglais, par contre il le
comprenait parfaitement. Il intervint :


— Awat
sait où est l’avion sans ailes. Ses guerriers l’ont trouvé plus haut, dans la
montagne, à deux heures de marche d’ici. Awat vous conduira. Nous pouvoir être
revenus avant la nuit…


— Je
crois que nous devons y aller sans attendre, fit Morane. Qu’en pensez-vous ?


Il s’adressait
à Evans qui n’hésita qu’un instant avant de décider :


— Moins
nous perdrons de temps, mieux cela vaudra.


On passa
en hâte aux préparatifs du départ. Préparatifs fort brefs d’ailleurs car, s’il
fallait en croire le chef des Dja-Dja, l’expédition serait de courte durée. Le
camp fut laissé à la garde des collaborateurs du professeur Evans et Bob Morane,
Bill Ballantine, Joan et le zoologiste se mirent en route, accompagnés
seulement par Awat.


Le tomonggong
connaissait parfaitement le chemin. Nul mieux que lui – sauf peut-être un autre
Dayak – n’était familier avec ce pays où il était né, où il avait vécu et où il
mourrait sans doute. Avec la sûreté d’un chien policier, il mena ses compagnons
à travers les collines, leur fit franchir des plateaux, longer des crêtes. Finalement,
il dit, montrant le sommet d’une montagne :


— Avion
sans ailes là, derrière…


La
montagne fut escaladée sans mal, car elle n’était guère élevée et ses pentes
étaient faibles. Au sommet, les voyageurs eurent tout de suite leur attention
attirée par une trouée dans la brousse. Une sorte de large sillon qui se
prolongeait très bas, jusqu’au fond de la vallée. On eût dit qu’un titan avait
traîné là un objet pesant, sur des centaines et des centaines de mètres, arrachant
herbes et branchages, mettant le sol à nu.


Se
baissant, Morane montra la terre calcinée, la végétation brûlée.


— En
touchant le sol, tenta-t-il d’expliquer, l’engin a glissé le long de cette
pente. Nous ne devons plus en être bien loin à présent.


Bill, qui
avait la vue perçante, montra un point brillant en contrebas et il s’exclama :


— La
fusée !… Aucune erreur, nous avons bien atteint la Zone « Z » !


Longeant
le sillon, la petite troupe descendit la pente jusqu’au fond de la vallée
bourrée d’une jungle épaisse. La fusée était là, son avant enfoncé profondément
dans la terre, au centre d’une zone calcinée. À cause de l’humidité sans doute,
le feu ne s’était pas propagé.


La fusée
elle-même était de type classique : un long cylindre pointu avec, à l’arrière,
les ailerons de stabilisation et les tuyères de propulsion.


— Elle
me paraît tout à fait ordinaire, constata Bill quand ils furent parvenus à
proximité. Pas de quoi fouetter un chat…


Bob
Morane s’était approché tout près. Il passa le doigt sur la surface brillante
de l’engin.


— Le
métal me semble pareil à beaucoup d’autres, fit-il. On dirait un quelconque
alliage à base de duralumin.


Et il
ajouta, après quelques instants de réflexion :


— Pourtant,
ce ne doit pas être pour rien que les services américains d’une part, et Smith
de l’autre, acceptent de se donner tant de mal pour retrouver cette épave
désormais inutilisable.


— Vous
avez probablement raison, commandant, approuva Ballantine. Mais si nous l’avons
trouvée, nous, cette maudite fusée, je ne vois pas très bien comment nous
pourrions empêcher les autres de faire de même… À moins de la découper en tout
petits morceaux qu’on enterrerait les uns après les autres…


Bien
entendu, le géant ne croyait pas lui-même à ce qu’il disait, et personne ne
parut vouloir suivre son idée.


— Et
si nous la camouflions avec des branchages ? proposa Joan.


— Voilà
une excellente idée, ma petite fille, approuva Evans.


— Je
crois même que c’est là la seule solution, fit Bob Morane.


Il fallut
une heure aux quatre hommes et à la jeune fille pour couper des bambous et s’en
servir pour construire une grossière charpente au-dessus de la fusée, charpente
qu’ils recouvrirent ensuite d’herbes et de palmes. Quand ce fut terminé, l’engin
était devenu invisible, tout au moins pour une personne non avertie.


— De
cette façon, elle ne pourra être aperçue de loin, dit Morane. C’est tout ce que
nous pouvons faire pour l’instant.


— En
effet, fit Evans. Plus tard, nous aviserons… Pour l’instant, regagnons le
campement. Nous aurons le temps d’y parvenir juste avant la tombée de la nuit.


Les
dernières lueurs du jour s’amenuisaient rapidement quand le campement du
zoologiste fut en vue. Tout ce qu’on en distinguait encore, c’étaient les
formes claires des tentes.


— Étrange,
remarqua Bill. On ne voit pas les feux pour la nuit. Vos hommes les
allumeraient-ils si tardivement, professeur ?


— Logiquement,
ils devraient déjà brûler, répondit Evans. Mais peut-être a-t-on voulu attendre
mon retour…


Ils s’avancèrent.
Pourtant, à leur approche, rien ne bougea.


— J’ai
l’impression, goguenarda Ballantine, que les souris dansent quand le chat n’est
pas là. Peut-être ont-ils fait la sieste et celle-ci s’est-elle prolongée… À moins
que, profitant de l’absence du patron, ils se soient tous flanqués une sérieuse
tamponne…


L’Écossais,
se tournant vers le zoologiste, enchaîna :


— J’espère
que vous avez du bon whisky, professeur. En ce qui concerne ce nectar des dieux
de mon pays, je suis très chatouilleux sur la qualité, si vous voulez tout
savoir…


Evans ne
répondit pas. Il paraissait soucieux.


— Il
se passe quelque chose d’anormal, se contenta-t-il de murmurer.


Le camp
avait été atteint et ils s’avancèrent entre les tentes. Toujours le calme
complet.


— Prenons
nos précautions, fit Bob tout bas. On ne sait jamais…


Il arma
sa carabine et le verrou, en se refermant, eut un claquement sec. Aussitôt, quelqu’un
dit :


— Surtout,
que pas un seul d’entre vous ne bouge !


Une voix
que Bob, Bill et Joan reconnurent sans peine. La voix du mystérieux Mr. Smith.



IX


 


Tout à coup,
le camp s’était mis à grouiller de vie. Tout d’abord Smith qui braquait un
fusil automatique, ensuite les Hénaurmes, puis Guen Hong, suivi de quelques
marins du Polaris et d’un groupe de pirates. Quelques Dayaks aussi, mais
qui se tenaient prudemment à l’écart.


Le visage
crispé par un mauvais sourire, Smith avait jeté à l’adresse de Bob :


— Je
suppose, Mr. Morane, que vous ne vous attendiez pas à me revoir de sitôt.


— Évidemment,
fit le Français, je ne pensais pas que vous auriez réparé vos canots aussi
rapidement. Félicitations, Mr. Smith.


— Je
ne me trompais donc pas en supposant que c’était là votre œuvre, dit l’agent
secret sans cesser de sourire.


Du canon
de son arme, il désigna le professeur Evans.


— Je
suppose qu’il s’agit là de notre collectionneur d’orangs-outans ?


Le
zoologiste avança d’un pas, pour jeter d’une voix pleine de colère contenue :


— Vous
allez m’expliquer, monsieur…


— Laissez
tomber, professeur, intervint Ballantine. Ces gens-là ne connaissent qu’un seul
langage : celui-ci…


En
parlant, le géant avait frappé la crosse de sa carabine.


— Vous
avez raison, Mr. Ballantine, fit Smith d’une voix cinglante. Nous ne comprenons
peut-être que ce langage, mes hommes et moi, mais n’oubliez pas que, pour le
moment, c’est nous qui avons la parole… Si vous jetiez vos armes, gentlemen ?


Durant un
bref moment, Morane hésita. Il y avait une balle dans le canon de sa carabine
et son doigt était posé sur la détente. Il lui suffirait d’une crispation de l’index
pour tuer Smith aussi raide. Mais que se passerait-il ensuite ? Les autres
étaient plus nombreux, tous armés et, en voyant leur chef tomber, ils
réagiraient aussitôt.


Posément,
Bob abaissa le cran de sûreté de son arme, qu’il jeta sur le sol en disant :


— Ça
va, Smith, vous avez gagné.


Et il
ajouta, pour lui seul : « Pour l’instant, du moins… »


À leur
tour, Bill, le professeur et Joan laissèrent tomber leurs armes. Awat se tenait
légèrement à l’écart, tout à fait comme si l’affaire ne le concernait pas.


— J’aime
les gens dociles ! triomphait Smith.


— Lions
bien dressés…, commença un des Hénaurmes.


— … aussi
dociles…, enchaîna le second…


— … que
chiens fidèles, acheva le troisième.


Tout cela,
comme de bien entendu, ponctué de sonores Hink ! Hunk ! et Honk !


De son
côté, Smith reprenait :


— Vous
ne vous attendiez pas à me trouver ici, n’est-ce pas ? Nous avons profité
de votre absence du camp pour nous en rendre maîtres.


— Et
mes collaborateurs, que sont-ils devenus ? s’inquiéta Evans.


D’un
geste, Smith le rassura.


— Ne
soyez pas en peine à leur sujet, professeur. Ils sont sains et saufs. Aucun d’eux
n’a été blessé. Ils sont prisonniers sous une tente et bien gardés… Tout ce qu’il
vous reste à faire, à présent, c’est nous mener jusqu’à la fusée.


— Pour
cela, il faudrait que nous sachions où elle se trouve, fit Bill. On l’a
cherchée, mon vieux Brown… heu… je voulais dire Smith, mais nib de fusée !
Autant chercher un bouton de manchette dans la Voie Lactée !


Mais
Smith n’était pas dupe.


— Les
compagnons du professeur Evans ont parlé, déclara-t-il. Je sais que le chef des
Dja-Dja vous a montré le chemin de la Zone « Z ». Alors, inutile de
jouer la comédie.


— La
comédie, nous ? protesta Ballantine, la main sur le cœur. Jamais on ne se
permettrait, Mr. Brown… heu… je voulais dire Smith.


— Et
si nous refusons ? interrogea Morane.


— Si
vous refusez ? fit Smith. Nous possédons le moyen de convaincre les plus
récalcitrants…


Se
tournant vers les Hénaurmes, il continua aussitôt :


— N’est-ce
pas, mes amis ?


Le même
rire béatement grotesque fendit les faces de lune des trois bibendums, qui
grincèrent de leur voix de fausset :


— Oui,
nous connaître moyens… Hunk !


— Beaucoup
moyens même… Hink !


— Et
moyens efficaces en plus… Honk !


Guen Hong
s’était avancé. Sur son visage camard, on pouvait lire une expression de haine
et de cruauté mêlées.


— Peut-être
pourrait-on confier prisonniers à Guen Hong ? proposa-t-il ! Guen
Hong sait délier langues.


— Brrr !
fit Bill en riant, on est morts de peur, nous ! Hein, commandant ?


— Oui,
reconnut Morane avec un sourire. Morts de peur, vraiment…


Pourtant,
au fond d’eux-mêmes les deux amis ne se cachaient pas que, si Smith les
confiait au chef des pirates, la situation n’aurait rien de bien réjouissant. Eux-mêmes,
et peut-être le professeur Evans, réussiraient sans doute à se taire en dépit
des toitures, mais il n’en serait pas de même de Joan. À tout prix, il fallait
éviter à celle-ci les sévices que le pirate se proposait de leur infliger s’ils
ne parlaient pas.


Morane
allait ouvrir la bouche, quand Smith intervint :


— Rassurez-vous.
Ma méthode à moi n’est pas aussi expéditive que celle dont mes associés
pourraient user, mais assurément aussi efficace. Je vais commencer par vous
réduire à l’impuissance. Ensuite, tant que vous ne serez pas décidés à parler, vous
serez privés de toute boisson et de toute nourriture.


Bill
Ballantine éclata de rire, pour lancer en même temps :


— Vous
savez, Brown… heu… je voulais dire Smith, nous sommes comme des chameaux :
nous vivons sur nos réserves.


Mais la
gaieté du géant sonnait faux. Smith dut s’en apercevoir, car il ajouta avec une
sombre indifférence :


— Vos
réserves ? Peut-être, Mr. Ballantine. Vous êtes assez gras pour cela. Pourtant,
elles ne seront pas éternelles, ces réserves.


En dépit
de la lueur rougeoyante des torches qui avaient été allumées par les complices
de l’agent secret, on put se rendre compte que le visage de l’Écossais tournait
au cramoisi. Les poings crispés, il avança d’un pas vers Smith, sans paraître
se soucier des armes braquées sur lui.


— Écoutez,
sale oiseau, gronda-t-il. Vous pouvez me mettre à la diète jusqu’au moment où
les trompettes sonneront. Mais dire que je suis gras, ça, c’est de l’abus !
Tout du muscle que c’est, j’vous dis ! Si vous insistez, je m’en vais vous
le prouver…


— Laisse
tomber, Bill, intervint Morane. On n’a pas de bonnes cartes en main pour le
moment. Attendons la prochaine donne…


Désignant
les prisonniers, Smith jeta à l’adresse de ses associés :


— Ligotez-les
et enfermez-les. M. Morane et Mr. Ballantine feront sans doute un peu
moins les fiers-à-bras quand ils auront la gorge sèche comme de l’étoupe.


Un quart
d’heure plus tard, pieds et poings liés, Morane, Bill, Joan et le professeur
Evans étaient enfermés à l’intérieur d’une tente. Pendant quelques secondes, du
seuil, Smith les considéra narquoisement. Finalement, il se passa la langue sur
les lèvres avec ostentation et ricana :


— Vous
verrez comme la torture par la soif est chose agréable. En attendant votre
décision, je m’en vais déguster un whisky soda bien frais.


L’agent
secret disparut. Mais ses dernières paroles semblaient avoir touché Ballantine
au vif, car il gémit :


— Du
whisky !… Vous avez entendu ce qu’il a dit ?… Il va boire du whisky
pendant que nous… C’est pas humain, ça !


— Pas
humain ? interrogea Bob. Que tu sois privé de whisky, Bill ? C’est ça
qui n’est pas humain ? Au contraire, Smith vient de m’enseigner le seul moyen
de t’empêcher de picoler.


— Le
pire de tout ça, fit Evans, c’est que ce whisky que va boire Smith, c’est mon
whisky. Avouez que pour une punition…


— Bien
question d’alcool ! jeta Morane. Probable que, bientôt, nous serons tous
heureux de recevoir une goutte d’eau. Bill lui-même…


Près de
lui, Morane entendit le léger claquement des lèvres de Joan. On eût dit le
bruit d’un baiser, mais ce n’en était pas un. Comme Bob l’avait craint, il
était probable que la jeune fille céderait la première.


De toute
façon, Smith jouait gagnant.


C’est
alors seulement que Morane remarqua qu’Awat avait disparu.


 


*


 


La nuit s’écoula.
Puis la journée. Puis une nouvelle nuit.


Sous la
tente, la situation était devenue intenable. Depuis plusieurs heures, les
prisonniers ne parlaient plus. Tout à fait comme s’ils voulaient économiser
leur salive. Quelle salive ? Il y avait longtemps que leurs gorges, leurs
bouches étaient sèches. 


Comme Bob
l’avait prévu, ce fut Joan qui céda la première.


— À boire,
gémit-elle. Je n’en puis plus !… À boire !


— Quitte
à ruiner ma réputation, fit à son tour Bill, j’avoue que je boirais bien un
verre de limonade si l’on m’en présentait.


— J’ai
bien peur qu’il nous faille passer par les exigences de ces scélérats, murmura
Evans. Nous ne pouvons plus qu’accepter leurs conditions. Je ne puis tolérer
que Joan continue à souffrir ainsi.


Morane, lui,
ne dit rien. Il se contenta de hurler aussi fort qu’il pouvait, en dépit de sa
gorge sèche :


— Smith !…
Nous voulons vous parler !…


Vingt
secondes plus tard, l’agent secret pénétrait dans la tente. Un marin le suivait,
porteur d’un seau et de plusieurs quarts en fer-blanc. Remplissant un quart, Smith
en fit couler le contenu de très haut sur le sol.


— Ça
va, Smith, grogna Bob. Cessez votre cinéma ! Vous avez gagné. Nous vous
conduirons jusqu’à la fusée. Ensuite, vous irez au diable !


Un
sourire de triomphe tordait les traits de Smith.


— J’enregistre
vos paroles, Mr. Morane, dit-il. Mais n’essayez pas de gagner du temps. Ça ne
vous servirait qu’à reculer pour mieux sauter.


— Je
ne cherche pas à gagner du temps, protesta Morane. Donnez-nous à boire. À Miss
Evans d’abord. Ensuite, nous vous mènerons à la fusée. Vous avez ma parole.


Pendant
quelques secondes, Smith considéra Bob avec attention, puis il hocha la tête et
lâcha :


— Ça
va, Mr. Morane, je vous fais confiance. Je sais que vous appartenez à cette
sorte d’hommes assez ridiculement honnêtes pour respecter la parole donnée… Vous
allez boire.


Les
prisonniers furent tirés hors de la tente, détachés, et chacun reçut un quart. Pendant
qu’ils buvaient, Smith les considéra avec une expression d’intense satisfaction.
Visiblement, il triomphait. Il crut cependant bon de narguer encore ses
victimes, en disant :


— Je
n’ai pas eu le temps de faire filtrer cette eau, mais j’ai la certitude que
vous la boiriez même si elle avait servi à laver la vaisselle.


Personne
ne répliqua, à part Bill qui lança un regard venimeux en direction de l’agent
secret, tout en maugréant :


— Vous
me payerez ça, Smith. Me faire boire de l’eau ! C’est une chose que je ne
pardonnerais à personne, même pas à mon meilleur ami, ce que vous êtes loin d’être.


L’aube
était venue. Les prisonniers reçurent à manger et, une demi-heure plus tard, Smith
avait réuni une petite troupe composée des trois Hénaurmes, de deux marins du Polaris,
de Bob, de Joan et de lui-même. Le professeur Evans et Bill demeureraient en
otages au camp, sous la garde vigilante de Guen Hong et de ses pirates.


— Vous
nous montrerez le chemin, commandant Morane, décida Smith. Quand vous nous aurez
conduits à la fusée, je déciderai de votre sort final…


Morane ne
put s’empêcher de remarquer la menace cachée sous ces dernières paroles, et il
pensa qu’il faudrait trouver à tout prix le moyen d’échapper à Smith. Pourtant,
quand ils eurent pris la route de la Zone « Z », le Français devait
se rendre compte que ses amis et lui parviendraient difficilement à tromper la
surveillance dont ils étaient l’objet. Smith et ses complices les suivaient à
quelques pas, sans jamais cesser de les tenir sous la menace de leurs armes.


« Rien
à faire, pensait Bob. Si seulement leur vigilance pouvait se relâcher !… Peut-être
que, quand nous aurons atteint la fusée… »


Peut-être
aussi prenait-il ses désirs pour des réalités.


La fusée
fut atteinte. Elle se trouvait toujours à l’endroit où Morane et ses compagnons
l’avaient découverte, protégée par son camouflage de branchages.


— Enlevez-moi
ces broussailles ! commanda Smith à l’adresse des marins du Polaris.


Ceux-ci
se mirent au travail et, bientôt, le long cylindre de métal apparut, brillant
dans la lumière du soleil.


Alors, un
des Hénaurmes fit cette remarque :


— On
dirait fusée avoir fondu… Hink !


Le métal
de la fusée se comportait en effet d’étrange façon. Il semblait avoir coulé
comme de la cire chaude. Des stalactites brillantes pendaient le long de ses
flancs. De petites mares maculaient l’herbe. On eût dit un énorme camembert
trop fait et qui dégoulinait. Un camembert qui aurait brillé comme de l’acier
poli.


Smith ne
chercha pas à comprendre. Peut-être ne voulait-il pas chercher à comprendre.


— Sans
doute est-ce le frottement de l’atmosphère qui a liquéfié le métal, supposa-t-il.


Il tira
une scie à métaux du sac qu’il portait en bandoulière et entreprit de détacher
du corps de la fusée une portion de métal d’un pied carré environ. Il enveloppa
le fragment dans une feuille de papier huilé et le glissa dans son sac, qu’il
confia ensuite à l’un des Hénaurmes.


— Nous
n’avons plus rien à faire ici, dit-il. Filons…


Visiblement,
il avait hâte de se retrouver à bord du Polaris, car il devait craindre
l’intervention des services américains lancés, eux aussi, à la recherche de l’engin
perdu.


Brusquement,
Smith eut un léger sursaut. Une goutte de métal liquéfié avait jailli du corps
de la fusée et l’avait touché à la main.


— Qu’est-ce
que c’est que cela ? s’étonna-t-il. On dirait du plomb fondu. Pourtant, ça
ne brûle pas…


— Fusée
fondre vraiment, dit un des Hénaurmes. Hink !


— Bientôt,
elle plus exister, fit un second. Hunk !


— Nous
arriver juste à temps, dit le troisième. Honk !


— Sans
doute est-ce l’humidité des lieux, risqua Smith.


Et il
ajouta :


— Ne
restons pas là. Plus vite nous serons éloignés, mieux cela vaudra…


Il y
avait à présent de l’inquiétude dans le ton de l’agent secret. Il s’était mis
en marche, suivi des prisonniers, puis des Hénaurmes et des deux marins.


« Pas
d’erreur, pensa Bob. Il est pressé de mettre son échantillon de métal en sûreté. »


Smith
courait presque et les prisonniers le suivaient sans grande conviction, talonnés
par les Hénaurmes.


Qu’est-ce
qui pouvait bien faire courir ainsi monsieur Smith ? C’était comme si la
panique le poussait. Et, soudain, il s’arrêta, s’appuya à un arbre. Une sueur
épaisse coulait le long de son visage qui avait pris une teinte cireuse.


— Je
ne sais ce qu’il m’arrive, râla-t-il. Je…


— Qu’a-t-il,
Bob ? interrogea Joan en se rapprochant instinctivement du Français.


— Je
ne sais, répondit Morane. Voilà quelques minutes à peine, il paraissait en
parfaite santé, et maintenant…


Smith
faisait peine à voir. Une grimace ignoble tordait son visage. Il poussa un
gémissement dans lequel passait un désespoir immense. Et soudain, comme une
masse, il s’écroula sur le sol pour rouler sur le dos et demeurer immobile, pareil
à un gisant. Et sur ses traits, comme sur les traits des gisants, il n’y avait
plus maintenant que de la sérénité.
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— Lui
plus bouger. Lui paraître mort. Hunk !


— Moi
voir… Hink !


— Toi
pas toucher. Lui peut-être mort maladie contagieuse… Honk !


Les trois
Hénaurmes entouraient leur chef, qui demeurait immobile. Une expression d’intense
stupéfaction se lisait sur leurs traits bouffis, dans leurs petits yeux porcins.
Pourtant, il ne fallait pas avoir terminé sa médecine pour se rendre compte que
Smith ne bougerait plus jamais.


Les deux
marins du Polaris ne semblaient pas, eux non plus, prêter attention aux
prisonniers, qui s’étaient légèrement écartés.


— Profitons-en
pour fuir, souffla Bob à Joan. De toute façon, plus personne ne peut rien pour
Smith.


Tous deux
avaient reculé jusqu’à être cachés par les broussailles.


Bob
poussa Joan en avant, en jetant tout bas :


— Filons…
C’est le moment ou jamais…


Sûrs d’être
assez loin pour ne pas être entendus, ils se mirent à courir droit devant eux. Au
bout de quelques minutes, Joan s’arrêta, s’adossa à un arbre et passa la main
sur son front couvert de sueur.


— Je
n’en puis plus, murmura-t-elle. Laissez-moi souffler un peu, Bob…


— Asseyez-vous,
conseilla Morane. Je vais essayer de savoir si on nous poursuit…


S’allongeant
à plat ventre, il colla l’oreille contre le sol et demeura de longues secondes
attentif. Finalement, il déclara :


— J’entends
les pas de plusieurs hommes. Des hommes très lourds. Probablement les Hénaurmes.
Dans peu de temps, ils seront sur nous… Il nous faut les retarder…


Pendant
quelques instants, Morane demeura indécis. À eux trois, les Hénaurmes
représentaient une force colossale, mais il n’aurait cependant pas craint de
les affronter en combat corps à corps. Seulement, ils étaient armés, et cela
donnait un autre tour à la situation.


Bob jeta
un rapide regard autour de lui. Un regard qui s’arrêta sur la plus basse
branche d’un arbre. Une branche horizontale et qui se trouvait à peine à un
mètre soixante-dix du sol. Alors, Bob prit une brusque décision.


— Cachez-vous,
Joan, ordonna-t-il. Je vais leur réserver une petite surprise.


— Qu’allez-vous
faire ? s’inquiéta la jeune fille.


— Pas
le temps de vous expliquer ! Cachez-vous… Vite !


Sans
insister davantage, Joan alla se dissimuler parmi les broussailles. Des pas
lourds se faisaient maintenant entendre, se rapprochant rapidement. Morane
saisit l’extrémité de la branche à pleines mains et recula, la forçant à se
courber. Il devait employer toute sa force pour la maintenir, mais il pensait
pouvoir tenir le coup. Il fallait d’ailleurs qu’il tienne le coup !


Les pas
étaient à présent tout proches.


« Pourvu
qu’ils passent à proximité de l’arbre ! », songea Morane avec
désespoir.


Il avait
l’impression qu’on était en train de lui arracher les bras, mais il tenait bon.


Entre la
broussaille du sous-bois, les Hénaurmes apparurent. Ils marchaient très
rapidement, ce qu’on n’aurait pas supposé de leur part en considérant leur
masse.


« Pourvu
qu’ils passent à proximité de l’arbre ! », pensa encore Morane. Les
trois frères venaient directement dans sa direction, mais sans l’apercevoir, car
il était à présent dissimulé derrière le tronc.


Sans se
douter de ce qui les attendait, les bibendums fonçaient directement vers le
piège qui leur était tendu. Quand ils ne furent plus qu’à deux mètres de l’arbre,
Morane lâcha la branche qui, reprenant soudain sa position initiale, frappa les
Hénaurmes en plein front. Un vrai coup de massue ! Le choc fut si violent
que les jumeaux furent projetés en arrière sur le sol où ils demeurèrent
inconscients.


Durant
quelques instants, Morane considéra la branche qui continuait à vibrer, puis
les trois corps étendus. Il se mit à rire tout haut.


— En
pleine poire ! jubila-t-il. Je les ai eus en pleine poire !


Joan s’était
approchée. Elle désigna les Hénaurmes qui, le visage tuméfié, le sang leur
coulant par les narines, continuaient à demeurer immobiles.


— Sont-ils… ?
commença la jeune fille.


— Morts ?
fit Morane. Je ne le crois pas. Je connais ces trois types : ils ont la
tête solide. Sans doute en ont-ils pour un moment avant de revenir à eux. Alors,
nous serons loin…


Rapidement,
il récupéra les carabines et les cartouchières des trois frères. Il passa l’une
des armes à Joan, garda la seconde pour lui et balança la troisième aussi loin
qu’il le pouvait dans les broussailles en expliquant :


— Ils
penseront que nous avons emporté les trois pétoires… Inutile de laisser ces
joujoux à leur portée. Il est possible que, désarmés, ils renoncent à nous
poursuivre…


Déjà, saisissant
sa compagne par la taille, il l’entraînait.


— Nous
allons faire un détour pour rejoindre le camp, décida-t-il. Serait dangereux de
reprendre le même chemin qu’à l’aller…


Il ne se
cachait pas cependant que le plus gros demeurait à faire pour libérer Bill et
Evans. Il faudrait tromper la surveillance de Guen Hong et des pirates malais, et
ce ne serait pas une petite affaire.
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L’intention
de Bob Morane était d’atteindre le camp dans une direction où on ne l’attendait
pas et, pour cela, on s’en souvient, il avait décidé d’effectuer un large
détour. Mais il avait compté sans le fait que Joan Evans l’accompagnait. La
jeune fille était courageuse. Pourtant, la marche dans la touffeur tropicale de
la forêt était exténuante. Bob le ressentait lui-même, mais son énergie de fer
lui permettait de continuer malgré la fatigue.


Au bout d’une
heure, Joan dut s’arrêter. Manifestement, elle n’en pouvait plus. Malgré les
encouragements de Morane, elle s’assit dans le creux des racines d’un arbre
géant, en gémissant :


— Je
dois me reposer… Je suis exténuée… Vraiment exténuée… Cette chaleur, sans doute…


Le plus
sage aurait consisté à laisser la jeune fille souffler un peu, mais c’eut été
là perdre un temps précieux. Les Hénaurmes pouvaient avoir repris la piste et, eux,
rien ne les arrêterait, car l’expérience avait appris à Morane qu’ils
possédaient un entêtement de bouledogues.


— Encore
un effort, Joan, insista Bob. Il y a une rivière par ici, pas très loin même…


— Comment
le savez-vous ? s’enquit Joan.


— Les
plantes, expliqua Bob. Certaines de celles qui croissent ici ne poussent que
dans le voisinage de l’eau…


Elle ne
bougea pas. Bob insista :


— Quand
nous aurons franchi cette rivière, nous serons en sécurité…


Il n’y
croyait pas lui-même, mais un peu d’optimisme n’a jamais fait de mal à personne.


Depuis
quelques minutes, Morane se sentait inquiet. Comme si une menace pesait sur ses
épaules. Bien sûr, sa compagne et lui possédaient une certaine avance sur leurs
poursuivants – en admettant, bien sûr, que les Hénaurmes se fussent lancés à
nouveau sur leurs traces –, mais, depuis un bon moment la fatigue de Joan avait
considérablement ralenti leur allure.


Mal à l’aise,
Morane tourna la tête dans la direction où Joan et lui étaient venus. Alors, il
distingua les trois silhouettes. Des silhouettes épaisses, trapues, caractéristiques :
celles des Hénaurmes.


— Ils
sont là ! jeta Bob. Ils ont retrouvé nos traces ! Décidément, ces
trois mastodontes sont plus accrocheurs que des chiens de meute ! Et ils
doivent râler pas mal du mauvais tour que je leur ai joué…


Joan
avait vu, elle aussi. Avec effort, elle se redressa en murmurant :


— Il
nous faut leur échapper !… Leur échapper !…


Les trois
bibendums se rapprochaient. Ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de
mètres et, entre leurs mains, Bob vit briller l’acier de deux carabines. Tout
de suite, il comprit : les trois frères étaient retournés sur leurs pas
pour prendre les armes des marins du Polaris ; ensuite, ils avaient
repris la chasse.


Déjà, Morane
entraînait Joan qui marchait comme un automate. Réellement, elle semblait à
bout de forces.


— La
rivière, là, devant nous ! s’exclama Bob. Il nous faut l’atteindre avant
qu’eux ne nous aient rejoints !


Les
cinquante mètres qui les séparaient de la rivière furent franchis. Cinquante
mètres de terrain découvert. La rivière elle-même était assez profondément
encaissée, et un pont l’enjambait. Pas une œuvre d’art, bien sûr. Un fragile
plancher maintenu par des lianes et que quatre piquets solidement enfoncés dans
le sol, deux sur chaque rive, soutenaient.


— Passez
de l’autre côté, Joan, dit Morane en poussant sa compagne sur le pont. Je vais
essayer de les retarder.


Là-bas, les
Hénaurmes venaient d’apparaître entre les arbres. Rapidement, tandis que Joan s’engageait
sur le pont, Bob mit un genou en terre, épaula sa carabine et se mit à tirer
dans la direction des trois poursuivants qui, prudemment, se mirent à couvert.


Coup sur
coup, Morane brûla trois nouvelles cartouches afin d’inciter encore les
Hénaurmes à la prudence. Le magasin de son arme était vide. Il jeta un regard
derrière lui, pour se rendre compte que Joan avait atteint l’autre rive.


Sans
prendre le temps de recharger sa carabine, il s’engagea à son tour sur le pont,
marchant aussi vite qu’il le pouvait, courant presque. Exercice dangereux, car
le pont vibrait sous lui, se balançait de plus en plus dangereusement. Plusieurs
fois, Bob dut se raccrocher aux lianes pour éviter la chute. Il n’était plus qu’à
quelques mètres de l’autre rive quand un avertissement lui parvint, lancé par
Joan :


— Bob !…
Attention !… Ils vous tirent dessus !…


Les
balles lui bourdonnèrent aux oreilles avant même qu’il n’entende les
détonations. « Heureusement qu’ils tirent comme des gardes territoriaux »,
pensa-t-il. Mais ce n’était pas une raison pour tenter le diable. Il bondit en
avant, au risque de basculer dans le vide, glissa sur la dernière planche, plongea,
boula cul par-dessus tête et atterrit à plat ventre sur la rive, juste à côté
de Joan.


— Ouf !
souffla-t-il. Était moins une !


— J’ai
cru qu’ils allaient vous abattre, Bob, fit Joan avec angoisse.


Il sentit
une petite main lui entourer les épaules avec tendresse. Un petit rire lui
échappa.


— Pas
l’moment de s’attendrir, fit-il. Ces trois gros balourds, là-bas, ne
connaissent pas ce genre de sentiment, eux.


Posément,
il rechargea son arme. Les Hénaurmes s’étaient engagés l’un après l’autre sur
le pont dont les lianes, tendues à se rompre, vibraient sous leur triple poids.
Posément, Bob visa. Il allait faire feu quand Joan intervint :


— Vous
n’allez pas… ?


— Faire
quoi ?


— Les
abattre ainsi, froidement.


— Est-ce
qu’ils se sont gênés pour me tirer dessus, par-derrière quand je franchissais
moi-même le pont ? fit-il remarquer.


La jeune
fille n’insista pas. Elle savait qu’il avait raison. Pourtant, à son petit
visage buté, Morane comprit que s’il ouvrait le feu sur les trois frères, elle
le désapprouverait. Peut-être même perdrait-il son estime, et cela, il ne le
voulait pas. De toute façon, engagés sur le pont comme ils l’étaient, dans un
équilibre précaire, les Hénaurmes n’étaient pas en position de se défendre.


— Ça
va, Joan, ça va, jeta Morane avec humeur. Ce que femme veut…


Et il
ajouta aussitôt :


— Je
vais me contenter de leur faire prendre un petit bain. Si la rivière est peu
profonde et s’ils brisent leurs crânes obtus sur les rochers, tant pis pour eux.
Quant à vous, il ne faudra vous en prendre qu’au sort et pas à moi…


Elle
sourit.


— Je
savais que vous ne le feriez pas.


— Ça
va, répéta-t-il avec une mauvaise humeur feinte. Ça va ! Quelqu’un a dû
vous dire que j’ai toujours le cœur sensible.


Les
Hénaurmes avaient atteint le milieu du pont. Soigneusement, Morane visa. Pas
les hommes, mais une des épaisses lianes maintenant le tablier. Le coup partit.
La liane, touchée en plein, s’effilocha. Le second coup ne porta pas, mais le
troisième, lui, effilocha la liane davantage encore. Les Hénaurmes avançaient maintenant
courbés. Ils ne semblaient pas comprendre, croyant sans doute qu’un mauvais
tireur les canardait… et les manquait. Pourtant, si Bob l’avait voulu, ils
auraient été morts tous les trois à l’heure présente.


Trois
nouveaux coups de feu entamèrent la seconde liane. La carabine de Morane était
vide à nouveau. Il la rechargea.


— Si
le pont tient et s’ils parviennent à mettre le pied sur cette rive, dit-il, je
serai bien obligé de les descendre. Et cette fois, Joan, il sera inutile d’essayer
de m’attendrir.


Là-bas, une
des lianes de soutien claqua avec un bruit sec, comme une corde de violon qui
se rompt. Le tablier tout entier bascula, tandis que les trois jumeaux s’accrochaient
à la seconde liane pour éviter la chute, mais cette seconde liane se brisa à
son tour sous leur poids, et ils plongèrent dans le vide. L’eau se referma sur
eux, mais ils reparurent presque aussitôt, indemnes selon toute apparence.


— La
rivière était profonde, constata Morane avec un accent de regret.
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Penchés
au-dessus de l’à-pic, Bob Morane et Joan Evans observaient les trois Hénaurmes
qui barbotaient dans la rivière, telles de monstrueuses grenouilles maladroites.
L’un d’eux brandit le poing dans leur direction et hurla :


— Nous
retrouver vous !… Hink !


— Nous
vous découper vivants !… lança le deuxième. Hunk !


— Nous
vous donner à manger aux vautours !… compléta le troisième. Honk !


— Nous
en reparlerons quand vous serez secs, lança Bob Morane avec bonne humeur, et je
ne crois pas que ce sera pour aujourd’hui…


Tandis
que les trois bibendums continuaient à vitupérer en essayant de lutter contre
le courant, Morane dit à l’adresse de Joan :


— Pour
pouvoir prendre pied, ils devront nager loin vers l’aval. De notre côté, nous
allons marcher en direction de l’amont…


Cet
intermède avait permis à la jeune fille de se reposer un peu. Ils se mirent en
marche le long de la rive, à contresens du courant, sans se soucier des
malédictions que les Hénaurmes continuaient à leur adresser, malédictions qui
bientôt d’ailleurs devaient s’estomper, puis mourir avec l’éloignement.


Quelques
kilomètres plus loin, ils découvrirent un gué.


— Nous
allons passer ici, dit Morane. Le camp doit se trouver sur l’autre rive…


À vrai
dire, il n’était certain de rien. Au cours de leur fuite, il s’était orienté de
son mieux, mais il n’était plus certain à présent d’avoir suivi la bonne route.
En voulant contourner le camp, il pouvait l’avoir perdu.


Le gué
fut franchi et la marche reprit à travers la jungle. Au fur et à mesure qu’ils
progressaient, Bob se sentait de moins en moins sûr de lui. Il regrettait que
les hommes de Smith, en le fouillant, se fussent emparés de la petite boussole
qui ne le quittait jamais. Pourtant, il ne pouvait rien contre cela.


Durant
une nouvelle heure, ils marchèrent sans forcer l’allure afin d’économiser leurs
forces.


Brusquement,
Morane s’arrêta, prêtant l’oreille.


— On
dirait que quelqu’un approche, murmura-t-il.


Ce n’était
peut-être qu’une impression provoquée par la fatigue, mais ses sens aiguisés de
batteur d’estrade le trompaient rarement. Et cette fois encore, ils ne l’avaient
pas trompé. Une silhouette apparut entre les arbres. Un homme à la peau cuivrée,
à demi nu. Un Dayak que Morane reconnut aussitôt.


— Awat !
lança-t-il.


Le tomonggong
des Dja-Dja l’avait reconnu, lui aussi.


— Tuan
Bob !


Alors
Morane se souvint que, quand ses amis et lui avaient été faits prisonniers par
Smith et ses complices, Awat était demeuré à l’écart. Ensuite, il avait disparu.
Awat en personne devait fournir une explication à cette disparition.


— Pendant
que les mauvais Blancs s’occupaient de vous, dit-il, eux pas faire attention à
Awat. Awat réussir à se cacher sans être aperçu. Plus tard, Awat se mettre à la
recherche de tuan Bob pour l’aider. Lui perdu sa trace, puis retrouvé…


— Il
nous faut regagner le camp au plus vite pour libérer mon père, intervint Joan.


— Et
Bill également, ajouta Morane. J’espère qu’il ne leur est rien arrivé de
fâcheux.


Awat
secoua la tête avant d’affirmer :


— Eux
en bonne santé, mais camp très loin…


— Pourtant…,
protesta Bob.


— Tuan
Bob tourner en rond, coupa le Dayak. Nous aller camp, mais plus tard. Avant, Awat
montrer quelque chose à tuan Bob et à tuan miss.


— Nous
montrer quoi ? s’enquit Bob.


— Awat
trouver étrange chose dans la jungle, répondit simplement le Dayak. Mauvais esprits
sont venus.


Pendant
quelques instants, Bob considéra l’indigène avec circonspection. Awat était
peut-être superstitieux, comme tous les Dayaks, mais il ne parlait jamais pour
ne rien dire. S’il affirmait que de mauvais esprits s’étaient manifestés, c’est
que quelque chose d’insolite devait se passer.


— De
quels mauvais esprits s’agit-il ? demanda Joan.


Cette
fois, Awat se contenta de répondre :


— Vous
suivre Awat… Awat va vous montrer.


Tout en
parlant, il s’était détourné pour se mettre en marche. Bob et Joan eurent beau
l’interroger, ils ne réussirent pas à en tirer la moindre explication. Awat se
taisait, et ils durent se contenter de le suivre.


Au fur et
à mesure de l’avance, Morane avait la sensation de reconnaître les lieux.


— J’ai
l’impression d’être déjà passé par ici, fit-il.


— On
dirait même que nous nous retrouvons dans les parages de la Zone « Z »,
renchérit Joan.


Une
colline fut contournée et Bob constata :


— Nous
ne devons pas être loin de l’endroit où Smith est tombé. Je reconnais cette sente.
C’est celle que nous avons suivie pour fuir.


Ces
suppositions devaient se révéler exactes. Un corps gisait non loin de là, étendu
sur le dos, immobile. Joan étouffa une exclamation.


— Smith !…
C’est Smith !…


C’était
bien Smith, en effet. Il était demeuré dans la même position que celle dans
laquelle Morane et la jeune fille l’avaient laissé quand ils s’étaient écartés
du groupe formé par les Hénaurmes et les marins du Polaris. Mais les
Hénaurmes n’étaient plus là ; quant aux marins, ils avaient disparu, eux
aussi.


— C’est
bien l’endroit où nous avons laissé Smith, dit Morane. Et c’est bien de Smith
qu’il s’agit, à part que…


— On
dirait une statue de métal, glissa Joan.


— Plutôt
un gisant, corrigea Bob.


Ils s’étaient
approchés, pour constater que l’incroyable s’était changé en réalité. Il s’agissait
bien de Smith, du corps, du visage, des membres, des vêtements de Smith. Pourtant,
ce n’était plus vraiment un visage ni un corps, ni des membres, ni des
vêtements. Tout cela avait pris un éclat uniformément brillant. Brillant comme
de l’aluminium poli.


Morane s’était
penché.


— C’est
bien du métal, conclut-il. Pas de doute. Le cadavre de Smith a été changé en
métal !


Joan
voulut tendre la main, s’assurer que ses sens ne la trompaient pas, mais Bob l’en
empêcha.


— Non,
conseilla-t-il, n’y touchons pas. Inutile de courir de risques.


— Comment
un tel phénomène a-t-il pu se produire ? s’effara Joan.


— Rappelez-vous,
fit Morane. Une goutte de métal liquide a giclé sur la main de Smith. C’est
tout de suite après qu’il s’est senti mal et qu’il est tombé. Voilà pourquoi il
vaut mieux que nous ne le touchions pas.


Prudemment,
Awat se tenait à l’écart. La peau cuivrée de son visage tournait à l’olivâtre. Il
blêmissait. Avec entêtement, il répétait :


— Mauvaise
sorcellerie… Ça très mauvaise sorcellerie…


Peut-être
était-ce là une explication fort simpliste, mais elle en valait une autre. Un
homme qui se changeait en métal, qu’est-ce que ça pouvait bien être, sinon de
la sorcellerie ?
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Sans
chercher à comprendre, Bob Morane et Joan Evans étaient demeurés immobiles
durant de longues minutes, comme fascinés par ce qui restait de cet homme qu’ils
avaient vu en vie peu de temps auparavant. Alors, il était fait de chair. À présent,
il était inerte et fait de métal. C’était autre chose que la mort pure et
simple. Pire que la mort.


Le chef
des Dja-Dja troubla cette contemplation stupéfiée.


— Awat
a trouvé ceci en suivant la piste de tuan Bob… Awat a découvert encore
autre chose…


— Quoi ?
interrogea Morane.


— Tuan
Bob et tuan mademoiselle suivre Awat, répondit simplement le Dayak.


Il se
détourna, et Bob et Joan lui emboîtèrent le pas.


Ils ne
furent pas long à comprendre. Awat les menait vers l’endroit où gisait la fusée.
Bientôt celle-ci apparut, tache brillante parmi la végétation. Pourtant, au fur
et à mesure qu’on s’en approchait, et que les détails se précisaient, on se
rendait compte qu’elle s’était considérablement transformée encore. Ce n’était
plus à présent qu’une masse de métal en partie liquéfiée et qui avait coulé de
toutes parts. Le corps de l’engin lui-même se trouvait à présent au centre d’une
mare métallique qui allait sans cesse en s’élargissant.


En s’approchant
davantage encore, Bob et Joan devaient se rendre compte que tout, autour de la
fusée, s’était comme changé en métal. Des arbres de métal, des herbes de métal,
ou tout au moins qui en avaient l’aspect.


— Mieux
vaut nous arrêter ici, expliqua Morane quand ils ne furent plus qu’à une
dizaine de mètres. L’exemple de Smith doit nous rendre sages.


— On
dirait qu’elle a fondu littéralement, dit Joan en désignant ce qui restait de
la fusée. Tout ce que son métal a touché semble changé en ce même métal.


— Comme
pour Smith, compléta Morane.


Il s’interrompit
durant quelques instants pour s’abîmer dans la contemplation du phénomène, puis
il reprit :


— Cela
peut paraître extraordinaire, et c’est effectivement extraordinaire. De la
sorcellerie, comme dit Awat ? Non… Je crois avoir trouvé une explication
rationnelle à ce prodige. Nous savons que, pour construire la fusée, on a synthétisé
un métal venu des lointains espaces interstellaires. Il est probable qu’il a
trouvé dans notre atmosphère, et sans doute plus particulièrement dans cette
jungle humide et chaude, des conditions à la fois physiques et chimiques qui
ont transformé sa structure moléculaire. Cela l’a non seulement fait passer de
l’état solide à l’état pâteux, mais encore lui a donné la propriété de
transmuter en sa propre matière tout corps entrant en contact avec lui.


De la
main, Joan montra un point où le métal pâteux coulait dans leur direction, un
peu comme une eau.


— On
dirait que le phénomène s’amplifie…


— Exact,
approuva Bob. Cela progresse de tous côtés et s’étend à la façon d’une tache d’huile.


— Croyez-vous
que ce phénomène va continuer à s’amplifier, Bob ? s’inquiéta Joan.


Morane
demeura pensif, puis il secoua la tête.


— Je
n’en sais rien. L’avenir seul nous l’apprendra.


L’inquiétude
creusait son front d’une ride verticale, juste entre les sourcils. Il se secoua.


— Le
plus pressé pour l’instant, dit-il, est de délivrer Bill et votre père…


Il se
tourna vers le tomonggong des Dja-Dja et demanda :


— Awat
pourra-t-il nous guider jusqu’au camp ? Il nous faudrait faire un grand
détour afin de surprendre Guen Hong et ses pirates.


— Awat
vous conduira, assura le Dayak.


Avec un
tel guide, Morane savait que, cette fois, ils ne courraient plus le risque de s’égarer.
En véritable enfant de la nature, Awat pouvait, lui, s’orienter avec précision
sans boussole.


Ce fut
donc sans la moindre appréhension que Bob et Joan s’élancèrent sur les talons
du Dayak. Celui-ci allait vite, sans jamais regarder le ciel, sans jamais
chercher le moindre point de repère. D’abord, tout se passa bien. On franchit
une large zone couverte de forêts. Plusieurs collines furent contournées. Finalement,
on atteignit un étroit plateau tapissé d’une herbe courte et drue. À part cette
herbe, peu de végétation, sauf des bouquets d’une plante aux feuilles trilobées
et tachetées de rouge.


Au moment
de s’engager sur le plateau, Awat marqua une hésitation, au point que Bob ne
put s’empêcher d’interroger :


— Que
se passe-t-il ?


Le Dayak
hocha la tête, pour répondre :


— Awat
pas savoir. Jamais venu par ici. Awat sentir comme un danger.


Durant
quelques minutes, Morane inspecta les alentours. Tout paraissait tranquille. Aucun
ennemi ne pouvait s’abriter derrière les arbustes aux feuilles tachetées. Le
silence était total. Trop total, peut-être.


— Continuons,
décida Bob.


Ils s’engagèrent
sur le plateau et, en effet, aucun ennemi ne se manifesta. Personne ne se
cachait derrière les arbustes. Pourtant, Morane fit une remarque. Aucun reptile,
aucun insecte ne se faufilait parmi les herbes basses, aucun oiseau ne
sillonnait le ciel. Et toujours ce silence !


Il y
avait plusieurs minutes à présent qu’ils marchaient quand, soudain, Joan s’immobilisa.
On eût dit qu’elle faisait des efforts pour déglutir. Sa main se serrait contre
sa poitrine comme si elle eût voulu chasser une angoisse envahissante.


— Je
ne sais pas ce qui me prend, murmura-t-elle. J’ai peur, sans savoir exactement
pourquoi.


Elle
avait crispé son autre main sur une feuille tachetée de rouge, feuille d’un des
arbustes à proximité duquel elle se trouvait et, d’une saccade, elle l’arracha.
On avait l’impression qu’elle agissait par simple réflexe, sans commander son
geste.


— J’ai
peur, gémit-elle encore. J’ai peur…


La même
sensation pénétrait Morane. Il avait beau essayer de se raisonner, c’était en
vain. Il sentit la sueur perler à son front, dégouliner le long de ses joues, dans
son cou. Une terreur abjecte, irraisonnée, l’envahissait.


— Moi
non plus, je ne sais ce que j’ai, éructa-t-il. Je suis comme vous Joan… J’ai
peur… Peur…


Et, tout à
coup, Awat poussa un hurlement de terreur. Il tourna les talons et détala droit
devant lui. À leur tour, Bob Morane et Joan Evans se mirent à fuir sans pouvoir
s’arrêter. Poussés aux épaules par une épouvante qui les submergeait.
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Ce fut
seulement quand ils eurent franchi les limites du plateau que Bob, Joan et Awat
sentirent la terreur les abandonner. Presque subitement. Alors seulement, essoufflés,
ils s’écroulèrent sur le sol où ils demeurèrent de longues minutes sans parler.
Le premier, Morane retrouva le contrôle de ses nerfs. Il passa la main sur son
front couvert de sueur.


— Je
ne sais ce qui m’a pris, dit-il. Une peur incontrôlable et, ce qui est pire, sans
raison.


— Il
m’est arrivé la même chose, haleta Joan. Il se passe vraiment de drôles de
choses par ici.


— Mauvais
esprits sur ce plateau, fit Awat. Très mauvais esprits !


Morane
secoua la tête.


— Il
doit y avoir une explication. On n’a pas peur sans raison. Je me connais, et ça
ne m’est jamais arrivé auparavant.


Il vit qu’une
des mains de Joan s’était ouverte et reposait sur le sol, la paume tournée vers
le haut. Au creux de cette paume se trouvait une feuille froissée. Une feuille
bizarrement découpée en trois lobes lancéolés. Une feuille tachetée de rouge.


— Une
bien étrange feuille que vous tenez là, Joan, remarqua Bob.


La jeune
fille dirigea un regard indifférent vers la feuille.


— Je
l’ai arrachée à un de ces arbustes qui poussent sur le plateau, avant de m’enfuir,
expliqua-t-elle.


Délicatement,
Morane prit la feuille entre le pouce et l’index pour l’étudier. Elle ne lui
rappela rien. Alors, il la montra au Dayak en demandant :


— Awat
a-t-il déjà vu une feuille semblable ?


Le Dayak
secoua la tête et assura :


— Jamais,
tuan Bob… Jamais…


— Étrange,
murmura Morane. Étrange…


Une idée
lui venait. Elle valait ce qu’elle valait, mais c’était une idée à retenir
quand même.


— Faisons
un test, dit-il.


Il porta
la feuille à ses narines et la froissa entre le pouce et l’index, de façon à en
exprimer un peu de suc. Immédiatement, la même impression d’angoisse que tout à
l’heure lui serra la gorge. La même peur monta. Il éloigna la feuille de son
visage. Son angoisse et sa peur tombèrent.


— Je
crois avoir trouvé, risqua-t-il.


— Expliquez-vous,
Bob, insista Joan.


— Avant,
je veux en avoir le cœur net. Attendez-moi ici.


Il se
leva et s’éloigna en direction du plateau, dont l’orée n’était qu’à une
centaine de mètres. Il l’atteignit et s’y engagea, progressant d’un pas
hésitant entre les mystérieux arbustes aux feuilles tachetées de rouge.


Il n’alla
pas loin. Il sentit sa gorge se serrer soudain. La même sensation que celle
éprouvée la première fois. « Voilà cette peur qui me reprend, pensa-t-il. C’est
depuis que je marche parmi ces plantes. Je la sens monter en moi… Je… »


La vague
d’épouvante le submergea et, faisant volte-face, il se mit à courir en hurlant,
n’ayant plus qu’une idée : quitter le plateau maudit au plus vite.


Et, comme
tout à l’heure, quand il eut quitté la zone où poussaient les arbustes aux
feuilles tachetées, la terreur le quitta. Il alla retrouver Joan et Awat.


— Pas
d’erreur, déclara-t-il, ce sont bien ces plantes inconnues. J’en ai déjà
entendu parler. En Mongolie, il existe une herbe qui possède les mêmes effets
et à laquelle les indigènes donnent le nom d’« herbe de la terreur ».


— Si
je comprends bien, Bob, fit Joan, l’odeur de cette plante provoque la peur chez
les animaux qui la respirent.


— C’est
cela… Il est probable que cette odeur, en agissant sur le nerf vague, provoque
l’excitation des glandes surrénales qui, déversant dans le sang un flux d’adrénaline,
déclenchent l’épouvante.


Un
instant, il demeura songeur, puis il dit encore, comme pour lui-même :


— L’arbre
de la peur ?… Qui sait si ce n’est pas là l’arme qui nous permettra de
libérer nos amis sans risquer d’être capturés nous-mêmes ?


— Expliquez-vous,
Bob, fit Joan.


Au lieu
de répondre, il demanda à Awat :


— Sommes-nous
loin du camp ?


— Une
heure de marche peut-être, répondit le Dayak.


— Parfait…
J’ai vu une source non loin d’ici. Nous allons y mouiller des morceaux de tissu
pour nous confectionner des masques. Ensuite, nous nous aventurerons à nouveau
sur le plateau.


Dix
minutes plus tard, le visage protégé des yeux au menton par des bandes de toile
nouées derrière la nuque, tous trois s’avançaient entre les arbustes aux
feuilles tachetées. Ils progressèrent sur une distance de cinquante mètres
environ, sans que rien ne se passe.


— Je
ne ressens aucune peur, constata Joan.


Morane
approuva :


— C’est
bien ce que je pensais. Les masques humides nous protègent. Nous allons faire
une ample provision de branchages garnis de leurs feuilles et gagner les abords
du camp.


— Que
comptez-vous faire ? demanda Joan.


Sous le
bandeau qui lui recouvrait la face, Morane se mit à rire.


— User
d’une arme secrète pour venir à bout de Guen Hong et de ses pirates, dit-il. Tout
simplement.
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D’où ils se
trouvaient à présent, au sommet d’un petit monticule boisé, Bob Morane, Joan Evans
et Awat surplombaient le camp, qu’ils observaient à travers les broussailles. Ils
avaient gardé leurs masques, régulièrement humidifiés, sur leurs visages. À côté
d’eux, ils avaient déposé les bottes de branches garnies de leurs feuilles, qu’ils
avaient récoltées sur le plateau.


— Nous
attendrons la nuit avant d’agir, avait décidé Bob.


Et il
avait continué, en regardant le mouvement de la végétation au-dessus d’eux :


— Le
vent-souffle vers le camp. S’il ne tourne pas, nous serons dans la bonne
direction.


Allongés
à plat ventre, ils demeurèrent ainsi pendant une heure, surveillant le soleil
qui déclinait vers le couchant. Et la nuit vint, rapidement, presque sans
crépuscule, comme toujours sous les tropiques. En même temps dans le camp, un
feu s’était allumé.


Avec
patience, Bob et ses deux compagnons assistaient au repas du soir des pirates
et de leurs complices. Nulle part, ils ne devaient apercevoir les Hénaurmes. Sans
doute ceux-ci s’étaient-ils égarés dans la jungle, à moins que, finalement, ils
ne se fussent noyés dans les rapides. En ce qui concernait les prisonniers, Bob,
Joan et Awat ne devaient pas les apercevoir davantage. Probablement Guen Hong
les tenait-il enfermés dans une tente en attendant le retour de Smith. Smith, qui
ne reviendrait jamais.


Le repas
terminé, Guen Hong et ses pirates demeurèrent à deviser tout en filmant leurs
pipes devant le feu, puis ils disparurent sous les abris de branchages qui
avaient été dressés. Seule une sentinelle demeura en faction près d’une tente, sans
doute celle où Bill Ballantine et le professeur Evans étaient retenus captifs.


— Le
vent continue à souffler dans la bonne direction, murmura Bob. Nous pouvons y
aller…


Chargés
de leurs bottes de branchages, ils se glissèrent à travers la brousse et se
mirent à descendre en direction du camp. Ils allaient lentement, en prenant
garde de ne pas attirer l’attention de la sentinelle. Ainsi, ils atteignirent
sans encombre la base du monticule.


À présent,
ils se trouvaient à la lisière du camp, où le feu rougeoyait encore. Ils
pouvaient apercevoir la sentinelle, mais celle-ci, à aucun moment, ne parut se
douter de leur présence.


Les
bottes de branchages furent déliées et éparpillées sur une distance de vingt
mètres environ, c’est-à-dire sur presque toute la largeur de l’aire occupée par
les tentes et les huttes. Rapidement, Morane alluma une torche et, en plusieurs
endroits, mit le feu aux branchages. Ceux-ci devaient contenir une substance
résineuse, car ils s’enflammèrent aussitôt, tout comme les feuilles tachetées
de rouge qui brûlèrent en crépitant et en dégageant une fumée épaisse que, tout
de suite, le vent rabattit vers le camp.


Il n’y
avait plus qu’à attendre. Attente fort courte, d’ailleurs. En longues
banderoles mouvantes, la fumée s’était glissée entre les tentes et les abris, pour
s’étendre ensuite en nappes de plus en plus larges. La sentinelle devait
sommeiller, appuyée sur son fusil, ou rêver à une lointaine fiancée, car ce fut
seulement alors, quand la fumée eut envahi tout le camp, qu’elle donna l’alarme.


— Ça
y est, murmura Bob. Les dés sont jetés.


Pour en
avoir fait l’expérience, ses compagnons et lui savaient que la fumée était plus
efficace encore que la simple odeur de l’arbre de la terreur. C’était Morane
lui-même qui avait servi de cobaye avant qu’ils ne quittassent le plateau
maudit, et le test s’était révélé concluant. En serait-il encore de même ?
Il y avait plusieurs heures à présent que les branches et les feuilles avaient
été coupées, et elles pouvaient s’être desséchées, avoir perdu de leur force.


Un moment
d’incertitude. Une incertitude qui devait vite être balayée. D’un peu partout, des
pirates jaillissaient, à demi nus, en hurlant d’épouvante, pour fuir terrorisés
en direction de la jungle et s’y perdre.


— Ils
se sauvent comme s’ils avaient tous les diables de l’enfer à leurs trousses, triompha
Joan.


Awat
semblait s’amuser fort et il disait sans cesse :


— Ça,
bonne sorcellerie !… Bonne sorcellerie !


— Réellement,
l’effet de la fumée est encore plus violent que celui de la plante elle-même, constata
Bob. Mais il nous faut aller au secours de nos amis. S’ils sont ligotés et
incapables de fuir, l’épouvante peut les tuer.


Le camp
était à présent désert. Tous les pirates avaient fui, et aussi les marins du Polaris
et les guides dayaks. Sous la tente qui leur servait de prison, Bill Ballantine,
Evans et les deux collaborateurs de ce dernier, étaient ligotés. En proie à une
évidente terreur, ils se tordaient dans leurs liens en gémissant.


— Retenez
votre respiration ! recommanda Morane. Tâchez de ne pas humer la fumée !


— Encore
un peu de courage, père ! lança Joan à l’intention d’Evans. Nous allons
vous tirer de là.


Cinq
minutes plus tard les quatre prisonniers avaient des bandeaux humides noués sur
le visage. Alors, la fumée cessant de faire son effet, l’épouvante les quitta. Ils
furent débarrassés de leurs liens et tout le monde quitta la tente.


— Trouvons
des armes et filons, dit Bob. Il nous faudra être loin du camp lorsque Guen
Hong et ses complices retrouveront leur état normal.


Toujours
poussée par le vent, la fumée se dissipait. Morane et ses compagnons étaient en
train de perdre leur meilleure alliée.
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La nuit, dans
la jungle, tout prend des dimensions nouvelles. Les ombres accolent un double
monstrueux à chaque chose. Tout, la moindre feuille qui bruisse, la moindre
bestiole qui se glisse sous les branches, devient une menace. Et, souvent, la
voûte des arbres cachant les étoiles, il devient impossible de s’orienter. On
tourne en rond en se heurtant à des obstacles imprévus, on tombe, on se relève,
on repart, on retombe pour se relever encore, repartir à nouveau. Cela jusqu’à
l’épuisement.


C’est
dans cette situation que se trouvaient les fuyards, après plus d’une heure de
marche. Et cette situation se serait aggravée encore si Morane n’avait décidé :


— Arrêtons-nous
ici. Inutile de nous entêter. Nous risquerions de nous égarer davantage.


— D’autant
plus, approuva Evans, que si Guen Hong et ses hommes se sont lancés sur nos
traces, ils doivent se trouver dans la même situation que nous.


— Il
est même probable qu’ils attendent le jour pour nous poursuivre, renchérit Bill.


C’est
alors que Joan constata :


— Tiens,
où est passé Awat ?


La
remarque de la jeune fille frappa Morane, mais il eut beau regarder autour de
lui, compter ses compagnons, nulle part il n’aperçut le chef des Dja-Dja.


— Il
se sera rendu compte qu’il n’avait rien à faire dans tout ceci, et il nous aura
abandonnés, tenta d’expliquer Evans.


Mais tel
n’était pas l’avis de Morane.


— Pas
question, dit-il. Si Awat nous avait abandonnés, cela m’étonnerait. Ça ne lui
ressemblerait guère. Il nous a aidés jusqu’ici, sans qu’à un seul moment, sa
fidélité soit prise en défaut.


— Alors,
comment expliquez-vous sa disparition, commandant ? interrogea Bill. Ce
diable-là disparaît et reparaît après avoir fait ses trois petits tours, comme
les marionnettes. Ça devient une habitude.


Les cinq
hommes et la jeune fille s’étaient assis sur une souche, puisqu’ils n’avaient
rien d’autre à faire pour le moment.


— Vraiment,
fit Bob, je ne m’explique pas la disparition d’Awat.


— Peut-être
l’avons-nous perdu, glissa un des aides du professeur Evans.


— Il
ne nous aurait pas perdus, lui, rétorqua Bob. Il doit y avoir autre chose. Awat
nous a abandonnés volontairement, et il devait avoir ses raisons.


— Sans
compter, dit Bill, que les Dayaks ont une frousse bleue de demeurer seuls, la
nuit, en pleine nature. Trop peur des âmes errantes, comme ils disent.


Il n’y
avait rien à ajouter. Awat avait disparu une fois de plus. Restait à savoir s’il
reparaîtrait ou non. Mais ça, c’était le secret de l’avenir.


Toute la
nuit, les fugitifs devaient demeurer allongés contre leur souche, essayant de
dormir. Ils avaient organisé un tour de garde, et l’aube pointa entre les
arbres sans que rien d’anormal se fût passé. On pouvait se remettre en route. Mais
pour aller où ?


— Je
ne vois qu’une solution, fit Bob, tenter de regagner le kampong des
Dja-Dja. Awat y sera peut-être. Le tout sera de retrouver notre chemin.


— Avant
tout, dit Bill, essayons d’atteindre la rivière. En la descendant, nous
tomberons fatalement sur le kampong.


C’était
là une excellente proposition, et elle fut adoptée à l’unanimité.


Une
clairière permit à Morane de repérer la course du soleil et de s’orienter. Il y
parvint tant bien que mal, sans grande certitude, il faut le dire, et la petite
troupe se mit en marche. Au bout d’une demi-heure, Morane marqua une hésitation.
Il regardait sans cesse autour de lui, scrutant avec attention l’épaisseur des
broussailles. Joan, qui marchait à ses côtés, demanda :


— Qu’avez-vous,
Bob ? Vous paraissez inquiet…


— C’est
exact, fut la réponse du français. Depuis quelques instants, j’ai la sensation
d’être épié. Pas vous ?


La jeune
fille secoua la tête.


— Je
ne ressens rien de ce genre. Peut-être est-ce la fatigue qui vous met les nerfs
à fleur de peau…


— Les
nerfs à fleur de peau ? intervint Bill, qui s’était porté à la hauteur de
Morane et de Joan. Vous ne connaissez pas le commandant. C’est pas des nerfs qu’il
a, mais des cordes de piano ! C’est pas demain la veille qu’ils craqueront !


— Je
vous dis que j’ai la certitude que nous sommes épiés insista Morane, et…


Une voix,
qui venait de la gauche, l’interrompit. Elle disait :


— Vous
lever tous les bras en l’air… Honk !


Et une
autre voix, venant de la droite, elle :


— Si
vous faire un geste, vous tous morts… Hink !


Une
troisième voix se fit entendre, venant de derrière les fugitifs :


— Nous
souhaiter vous faire un geste. Ainsi, nous pouvoir vous tuer tous… Hunk !


Trois
voix de fausset, grinçantes et haut perchées, aussi agréables à entendre que
des bruits de crécelle.


 


*


 


Entre les
arbres, à gauche, à droite, derrière, trois silhouettes massives étaient
apparues. Les Hénaurmes, pas de doute, et ils braquaient tous trois des
carabines.


À nouveau,
les voix de fausset :


— Nous
contents vous retrouver, commandant Morane… Hink !


— Oui,
nous très contents… Hunk !


— Mais
vous, bientôt, pas contents du tout… Honk !


— Tiens,
v’là nos trois affreux, goguenarda Bill. Y avait longtemps !…


Et le
géant continua, sur un ton de persiflage, en s’adressant aux Hénaurmes :


— Ça
mitonnerait fort, mes gros lapins en sucre, si elles tiraient encore, vos
pétoires… Bzlink !… Le commandant nous a raconté que vous aviez pris un
fameux bain, y a pas longtemps… Bzlunk !… Votre poudre doit être pas mal
mouillée… Bzlonk !…


Les faces
de lune des trois bibendums demeuraient fendues d’une oreille à l’autre par une
bouche en tirelire. C’était autant une grimace qu’un sourire, et on ne pouvait
savoir s’ils appréciaient ou non l’humour de l’Écossais.


— Balles
modernes bien serties, dit l’un d’eux. Hunk !


— Et
nous nettoyer fusils, assura le second. Hink !


— Vous
voir, dit le troisième. Honk !


Celui qui
venait de parler épaula sa carabine, visa rapidement et tira. La balle traversa
la manche de la chemise de Ballantine, sans même érafler la peau. D’un petit
geste indifférent, Bill passa un doigt dans le trou fait par le projectile.


— J’ai
l’impression, commandant, dit-il, que mon espoir est déçu. Ces carabines
fonctionnent vraiment.


— Peut-être
paraîtrais-tu moins décontracté si tu savais que ces trois patapoufs sont les
plus mauvais tireurs que la terre ait jamais portés, fit Morane. Logiquement, tu
devrais être mort à l’heure présente.


— Bah !
c’est qu’ils sont devenus adroits tout à coup !


— Ça
m’étonnerait, mon vieux, ça m’étonnerait. Le patapouf t’a visé en plein cœur, tout
simplement, et il t’a manqué.


— Heureusement
qu’il n’a pas voulu me manquer, commandant, fit le géant d’une voix sombre. C’est
alors que je serais mort.


Les
Hénaurmes commençaient à perdre patience.


— Vous
assez parlé… Hink !


— Vous
jeter armes… Honk !


— Ou
nous tuer vous, aussi raide… Hunk !


— Je
crois qu’il vaut mieux obéir, conclut Morane en s’adressant à ses compagnons. Ces
gars-là sont peut-être des maladroits, mais une balle perdue n’est pas toujours
perdue pour tout le monde.


Les uns
après les autres, Morane et ses compagnons jetèrent leurs armes. Les trois
Hénaurmes s’étaient adossés chacun à un tronc d’arbre, leurs carabines braquées.


— Qu’allez-vous
faire ? demanda Bob. Nous tuer, ou continuer à nous couver comme trois
mères poules en attendant que le ciel vous dégringole sur la tête ?


Les trois
réponses vinrent, l’une après l’autre, selon une technique parfaitement mise au
point.


— Coup
de feu aura alerté Guen Hong et ses hommes… Hunk !


— Eux
bientôt venir… Honk ! Nous qu’à attendre.


— Oui,
nous qu’à attendre, le plus confortablement possible. Hink !


Les trois
monstrueux personnages s’assirent d’un même mouvement, toujours adossés à leurs
arbres, et leurs carabines braquées. Il eût été difficile de dire ce qui était
le plus menaçant, ou le canon de ces carabines ou les trois visages porcins de
ceux qui les tenaient.


— Je
me demande vraiment quelles sont vos intentions, dit Morane. Votre chef est
mort. Pourquoi ne pas laisser tomber ?


— Quand
Guen Hong venir, expliqua un des bibendums, nous retourner fusée pour reprendre
métal que nous perdu avec sac dans rivière… Honk !


— La
fusée ? fit Morane. Quand vous verrez ce qu’elle est devenue, vous tirerez
une drôle de tête, mon gros.


— Et
ce sera difficile, avec la binette que vous avez déjà, goguenarda Ballantine.


— Chef
devoir rapporter métal, fit le second Hénaurme. Lui mort, nous remplir mission.
Hunk !


— Nous
recevoir beaucoup d’argent alors… Hink ! dit le troisième.


— Et
intéressés avec ça ! ironisa encore Bill.


Le géant
continua, s’adressant directement aux jumeaux :


— Vous
nous permettez de nous asseoir, j’espère ?


L’un
après l’autre, les Hénaurmes opinèrent :


— Vous
pouvoir. Mieux assis que debout… Hunk !


— Mieux
couchés qu’assis… Hink !


— Et
mieux morts que couchés… Honk !


Trois
rires grossiers se confondirent. Peureusement, Joan se rapprocha de Morane.


— Que
vont-ils faire de nous, Bob ? demanda-t-elle tout bas. Nous tuer ?


— Je
ne le crois pas, répondit le Français en s’efforçant de paraître aussi convaincu
que possible.


Mais en
lui-même, il songeait : « Non, je ne pense pas qu’ils nous tueront… du
moins, pas tout de suite. »
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Comme l’avaient
supposé les Hénaurmes, Guen Hong et ses pirates ne devaient pas tarder à se
manifester. Les marins du Polaris qui avaient accompagné Smith s’étaient
joints à eux. Une belle bande de ruffians, d’hommes de sac et de corde, prêts à
tout, surtout au pire. Guen Hong paraissait particulièrement de mauvaise humeur
quand il s’approcha des prisonniers. La haine et la colère se lisaient sur son
visage camard, où les yeux n’étaient que deux minces fentes derrière lesquelles
les yeux brillaient comme des morceaux de charbon. Aussi noirs et aussi fixes. Aussi
peu humains.


— Vous
avoir cru brûler politesse à Guen Hong, jargonna-t-il en s’adressant plus
spécialement à Morane et à Ballantine, mais quand effet fumée du diable dissipé,
nous nous lancer à votre poursuite. Nous avoir entendu coups de feu, et nous
voilà.


Tout cela
dit sur un ton agressif, ce qui ne parut d’ailleurs pas épouvanter Morane outre
mesure, car il se mit à rire pour faire remarquer :


— N’empêche
que ça nous a bien amusés de vous voir courir comme des lapins.


Et Bill
de renchérir, en rigolant lui aussi :


— Ouais,
pas à dire, une fameuse bande de trouillards…


Le visage
de Guen Hong, déjà pas beau à voir en temps normal, était devenu un masque
repoussant. Ses yeux brillaient plus fort, d’un éclat insoutenable, et ses
lèvres tordues par un rictus découvraient ses dents blanches. Comme s’il était
prêt à mordre. Et les moustaches aux pointes tombantes, les pommettes
saillantes, les arcades sourcilières en visières n’étaient pas pour arranger
les choses.


D’un
geste instinctif, le Malais porta la main à la crosse du revolver qui pendait à
sa ceinture.


— Moi
tuer vous, grinça-t-il.


— C’est
ça, fit Bob. On peut déjà dire que Guen Hong est un froussard. En plus, on dira
que c’est un lâche.


Cette
dernière remarque fit hésiter le Malais. Sa main resta rivée à la crosse du
revolver, mais il ne dégaina pas. Les muscles de son bras frémissaient, comme
commandés par deux forces contraires : le désir instinctif qu’il avait de
tuer ; sa volonté de ne pas le faire pour éviter cette appellation de
lâche à laquelle Morane venait de faire allusion. Finalement, la tension se
relâcha. La main du pirate quitta la crosse du revolver et son bras retomba. Pourtant,
la même férocité demeurait dans son regard, le même rictus sur ses lèvres.


— On
ne se moque pas de Guen Hong, fit-il. Vous dire lui froussard, lui lâche !
Nous voir si vous courageux… Maung, Nam, Chow et Pang, vous montrer !…


Il se
tourna vers ses hommes et claqua des doigts en commandant :


— Maung,
Nam, Chow, Pang… Vous venir…


Quatre
pirates s’avancèrent. Des brutes musculeuses, de race incertaine. Sans doute un
quart d’Européen, un quart de Malais, un quart de Chinois… et un quart d’on ne
savait quoi. Chacun d’eux portait un coupe-coupe à lame large et carrée dont
ils devaient assurément savoir se servir, à en juger par l’aisance avec
laquelle ils le maniaient.


— Je
vous présente Maung, Nam, Chow et Pang, dit Guen Hong à l’adresse de Morane et
de Bill quand les quatre pirates furent parvenus à sa hauteur. Eux vous montrer
comment on se sert d’un sabre… Bien entendu, vous pouvoir vous défendre…


Et Guen
Hong d’ajouter, dans un ricanement sonore :


— Avec
vos mains nues !


Bien que
son père tentât de l’écarter, Joan s’était rapprochée de Morane, pour protester :


— Vous
n’allez pas accepter ce défi, Bob ? Ces brutes vont vous tuer !


— Accepter ?
fit Morane avec un sourire qui pouvait passer pour une grimace. Je crains, hélas,
petite fille, que nous n’avons pas le choix !


Guen Hong
avait entendu.


— Vous
pas le choix, en effet, approuva-t-il.


Maung, Nam,
Chow et Pang s’étaient disposés en carré et encadraient Morane et Ballantine. Doucement,
Bob repoussa Joan.


— Allez
rejoindre votre père, dit-il sur un ton sans réplique.


La jeune
fille obéit sans hésiter.


Bob et
Bill s’étaient mis dos à dos, faisant chacun face à deux pirates. Ceux-ci
brandissaient leurs sabres, et ce n’était assurément pas là un geste platonique.


— J’ai
l’impression, commandant, fit Bill, que ces gars-là, avec leurs coupe-choux, ne
sont pas disposés à rigoler…


— J’en
ai l’impression également, dit Morane. Le genre de types qui n’ont sans doute
jamais ri de leur vie.


— S’ils
me découpent en rondelles, goguenarda encore l’Écossais, je compte sur vous
pour recoller les morceaux, hein, commandant…


— Bien
sûr, Bill, bien sûr… à condition que je ne ressemble pas moi-même à un steak
tartare…


De leur
côté, les Hénaurmes avaient assisté avec ravissement à toute la scène. Elle
paraissait les amuser plus que la décence ne le tolérait. À tel point qu’ils
crurent bon d’approuver :


— Nous
toujours aimé spectacle de cirque… Hink !


— Toujours
rêvé voir combat gladiateurs… Hunk !


— Merci
à Guen Hong divertir ainsi nous… Honk !


Guen Hong
lui-même paraissait ravi. Une expression de férocité gourmande se lisait à
présent sur ses traits. C’était tout juste s’il ne se passait pas la langue sur
les babines. Il faisait penser à un chien de pagode prêt à dévorer des restes
laissés par le bourreau.


 


*


 


Par petits
pas rapides qui ressemblaient à ceux de danseurs de ballet, Maung, Nam, Chow et
Pang se rapprochaient maintenant de Bob et de Bill, toujours placés dos à dos. Un
ballet de mort. Une danse macabre. Devant Bob, Maung et Nam. Devant Bill, Chow
et Pang. C’était peut-être le contraire, ou une des six combinaisons possibles.
Mais est-ce que ça avait vraiment de l’importance ? Dans la situation où
Bob et Bill se trouvaient, on ne se livrait pas aux supputations mathématiques.


Les
quatre pirates étaient tout près maintenant et les premiers rayons du soleil
faisaient briller les lames de leurs coupe-coupe comme de l’argent poli.


— Si
vous voulez mon avis, commandant, fit Bill, ça va être le moment d’en mettre un
coup… J’espère que vous n’avez pas perdu le coup d’œil.


— Pas
perdu, assura Bob. Du moins tant que j’ai la tête sur les épaules, ce qui ne va
peut-être plus durer longtemps.


C’est à
ce moment que Maung bondit. Un bond si rapide qu’il aurait fallu un sismographe
perfectionné pour l’enregistrer. Il y eut l’éclair de la lame. Et le déplacement
d’air qui fit ondoyer les cheveux de Bob. Peut-être même quelques-uns de ses
cheveux furent-ils coupés. Morane s’était baissé, juste un centième de seconde
avant que la lame ne l’atteigne. L’existence de Morane était ainsi faite de
centièmes de secondes mises bout à bout. Son poing droit, massif et dur comme
une boule d’airain, frappa Maung au plexus solaire. Maung qui se ratatina comme
si tout l’air de la planète venait soudain d’être attiré vers les espaces
interstellaires. Maung qui s’écroula sur le sol, aussi vide et inutile qu’un
vieux ballon de football dégonflé.


Nam
venait. Il levait son coupe-coupe, et Bob décida de ne pas lui laisser le temps
de le rabattre. On ne risque pas deux fois une chose pareille. C’est précieux, les
centièmes de seconde ! Pas question de les gaspiller. Morane se laissa
tomber sur le côté, amortit sa chute du bras et, d’une ruade du pied gauche, toucha
Nam au genou. Un coup à vous faire remonter le ménisque dans l’estomac. Nam se
mit à sauter à cloche-pied, se tenant le genou à deux mains. Il avait lâché son
coupe-coupe et ne ressemblait plus du tout à un danseur.


— On
s’débrouille, commandant ? interrogea Bill, en tournant légèrement la tête.


Il s’effaça
juste à temps pour éviter les lames de Chow et de Pang, qui avaient frappé en
même temps. Les deux lames s’entrechoquèrent avec un bruit de cloche, si
violemment que les sabres furent arrachés des mains de leurs propriétaires. Ce
qui fit rire Bill. Sans leurs armes, Chow et Pang étaient aussi désarmés devant
lui que des chatons à la mamelle. Évidemment, Bill n’aurait jamais voulu faire
de mal à deux chatons à la mamelle. Mais, pour Chow et Pang, il y avait un hic :
ils n’étaient pas des chatons à la mamelle, justement. Ils firent la grimace
quand, de deux mains pareilles à des pièges à ours, Bill les saisit chacun par
le cou. Ils firent encore la grimace quand Bill leur cogna la tête l’une contre
l’autre. Ensuite, ils ne firent plus la grimace.


— J’crois
qu’on s’en tire, hein, commandant ? jubila le colosse en se frottant les
paumes l’une contre l’autre.


— Ouais,
Bill, on s’en tire.


En même
temps, d’un coup de talon à faire pâlir d’envie un champion de savates de la
vieille école, Bob touchait Nam entre les deux yeux. Ça sonna sec comme une
ampoule électrique qui explose, et Nam « s’éteignit ».


Cette
fois, Ballantine se mit à rire sans retenue, et il conclut :


— On
s’en est tirés !


Il y eut
un grand silence à travers lequel passaient des sentiments contraires. Du
soulagement chez Joan, chez le professeur Evans et les collaborateurs de
celui-ci. Du contentement de soi chez Bob Morane et Bill Ballantine. De la
stupeur et du dépit chez Guen Hong, les Hénaurmes, les pirates et les marins du
Polaris.


Ce fut
Bill, incorrigible bavard devant l’Éternel, qui troubla ce silence en disant :


— Vous
savez c’que j’ai envie de faire à présent, commandant ?


— Cause
toujours, fit Morane qui paraissait se méfier des envies de son compagnon.


— Eh
bien, je cause : ce qui me dirait, c’est une petite gigue écossaise.


Le géant
ramassa deux sabres, les posa en croix sur le sol puis, se tournant vers l’assemblée,
il clama, une main sur le cœur :


— Pour
terminer ce petit programme, nous avons le plaisir de vous présenter le célèbre
danseur écossais Mac Bottleofwhisky.


Aussitôt,
le geste fut joint à la parole et, sautant d’un pied sur l’autre, avec pas mal
d’élégance, il faut le reconnaître, Bill se mit à gambader entre les branches
de la croix formée par les deux sabres.


Probablement
Guen Hong jugea-t-il qu’une telle désinvolture touchait à l’irrespect. Peut-être
aussi n’aimait-il pas la gigue écossaise. Toujours est-il que, le visage verdi
par la colère, il bondit en avant en grognant :


— Vous
assez ri maintenant !… Vous…


En même
temps, il se baissait pour s’emparer d’un des sabres. Ses doigts se refermèrent
sur la garde. Ce fut tout. D’un coup de pied, Bill lui avait fait sauter l’arme
des mains.


— Assez
ri ? disait en même temps l’Écossais. On ne rit jamais assez, mon gros… La
preuve !…


Guen Hong
voulut réagir, mais le temps lui manqua. Le bras gauche de Morane s’était
enroulé par-derrière autour de son cou, l’immobilisant. En même temps, de la
main droite, Morane arrachait le revolver de l’étui accroché à la ceinture du
chef des pirates, et il lui en collait brutalement le canon au creux des reins
en jetant :


— Commandez
à vos hommes de jeter leurs armes ! Sinon, ce sera vraiment fini de
rire.


Guen Hong
hésita. Le bras de Morane accentua sa pression. Guen Hong poussa un cri qui
ressemblait déjà à un râle.


— Ordonnez !
jeta Morane entre ses dents serrées.


Cette
fois, Guen Hong obéit.


— Jetez…
vos… armes ! éructa-t-il péniblement à l’adresse de ses hommes. Jetez… vos…
armes…


Les
pirates aimaient leur chef. Un amour fait bizarrement de crainte et de respect.
Ils obéirent et carabines, revolvers, poignards tombèrent en s’entrechoquant
sur le sol.


Mais Bob
avait compté sans les Hénaurmes. Eux ne ressentaient aucun amour pour Guen Hong.
Ils ne le craignaient pas. Ils ne le respectaient pas. Donc, ils n’avaient
aucune raison de jeter leurs armes. Morane pouvait remplacer les vertèbres
lombaires de Guen Hong par des lingots de plomb ; ils ne se sentaient pas
prêts à verser la moindre larme. Ils gardaient leurs carabines braquées, et ils
dirent :


— Nous
pas d’accord… Honk !


— Nous
pas donner armes… Hunk !


— Nous
avoir mission… Nous la remplir… Hink !


Ballantine
s’était rangé derrière Morane, qui lui-même se faisait un rempart du corps de
Guen Hong. Mais le revolver ne menaçait plus le chef des pirates. Morane l’avait
déplacé légèrement vers la droite et le braquait sur les trois bibendums. Quant
à Guen Hong lui-même, il n’avait plus voix au chapitre. Lorsque Morane mettait
le bras en collier autour du cou de quelqu’un et serrait, c’était comme si ce
quelqu’un subissait le supplice du carcan.


— Mieux
vaut obéir, mes gros lapins, lança Bill à l’adresse des jumeaux. Vous êtes
armés, mais le commandant aussi. Et il tire vite.


Les
Hénaurmes ne paraissaient toujours pas convaincus. Ils savaient qu’il y avait
autant de chances de leur côté que de celui de leurs adversaires. Au premier
coup de feu que Morane tirerait, ils tireraient eux aussi. Cela, Bob le
comprenait également. Bref, c’était une situation sans issue.


Ça
pouvait durer ainsi des années-lumière. À moins que l’un des deux partis ne
criât pouce. Restait à savoir qui crierait le premier, ou qui se déciderait le
premier à faire feu.


— Regardez
derrière vous, conseilla Morane.


Les trois
rires des Hénaurmes se confondirent en une même rafale de sons désaccordés.


— Ça
vieux truc… Hink !


— Ça
pas prendre avec nous… Honk !


— Vraiment,
commandant Morane nous décevoir… Hunk !


— Je
m’en voudrais de décevoir quiconque, déclara Morane calmement.


Les trois
Hénaurmes comprirent que, réellement, Morane ne cherchait pas à les décevoir… quand
ils sentirent, au creux de leurs reins, les pointes de trois sagaies. Quand une
voix dit, dans leur dos :


— Très
content revoir tuan Bob, tuan Bill et tuan mademoiselle…


Ce n’était
pas la voix d’un ange descendu du ciel. C’était la voix d’Awat, le tomonggong
des Dja-Dja.


Mais, après
tout, pourquoi Awat n’aurait-il pas été un ange tombé du ciel ? Pourquoi n’y
aurait-il pas eu un ange dayak perdu quelque part dans un coin du paradis ?



XV


 


Les trois
Hénaurmes tiraient maintenant une drôle de tête. Leurs visages ressemblaient de
plus en plus à du saindoux en train de fondre, et il était évident qu’avec les
pointes des sagaies qui leur piquaient le gras du dos, ils n’en menaient pas
large.


Bill
Ballantine était allé ramasser une des carabines jetées par les pirates de Guen
Hong, et il la braquait maintenant vers les jumeaux.


— Le
commandant vous a ordonné de jeter vos armes, dit-il. Mieux vaut obéir, mes
gros lapins.


Les
bibendums crurent bon cependant de protester encore.


— Vous
pas respecter règles du jeu… Hink ! fit le premier.


Et le
second déclara, assez ingénument :


— Nous
nous plaindre à notre gouvernement… Honk !


Quant au
troisième, il mit le comble au ridicule de la situation en disant :


— Vous
agir contre droit des gens… Hunk ! Gouvernement à nous demander
intervention de l’O. N. U.


Bill ne
trouva rien à répondre. Le rire qui le tordait lui coupait littéralement le
souffle, le privait de tous ses moyens, au point qu’un enfant de dix ans aurait
réussi à le jeter à terre d’une chiquenaude. Mais Bob, lui, avait réussi à
garder une partie de son sang-froid.


— Pour
commencer, fit-il remarquer, pour avoir un gouvernement, il faudrait que vous
ayez une nationalité. Or, je vous en connais une bonne demi-douzaine, et il est
probable qu’aucune de celles-là n’est la bonne.


— Juste,
approuva Bill qui, peu à peu, parvenait à maîtriser sa gaieté. Vous êtes de ces
types qui sont nés dans le Transsibérien, dans un wagon de marque française, monté
sur des roues russes et tiré par une locomotive anglaise. Une mère américaine, un
père chinois, un grand-père scaphandrier et, comme grand-mère, une brouette de
terrassier…


Une telle
énumération pouvait paraître cocasse, mais elle illustrait parfaitement la
situation internationale des trois frères. Ceux-ci comprirent d’ailleurs qu’il
valait mieux ne pas insister dans cette voie. Ils se contentèrent donc de
maugréer entre leurs dents :


— Vous
triompher maintenant, mais bientôt nous nous venger… Hunk !


— Vengeance
sera terrible… Hink !


— Vous
regretter d’être nés… Honk !


— Vous
avez déjà parlé comme ça quand vous pataugiez dans la rivière, remarqua Morane.
Voyez où cela vous conduit !


Et le
Français enchaîna, s’adressant en même temps à Guen Hong et à ses pirates ainsi
qu’aux marins du Polaris :


— Nous
allons vous attacher et emporter vos armes. De cette façon, nous n’aurons plus
rien à craindre de votre part. Bien sûr, vous finirez par vous libérer, mais
nous serons loin alors. Et puis, sans armes, vous ne pourrez rien contre nous.


Un quart
d’heure plus tard, les trois Hénaurmes et leurs complices étaient soigneusement
ligotés. Bill lui-même avait serré les nœuds et il n’y était pas allé de main
morte. Il faudrait assurément plusieurs heures aux prisonniers pour se libérer
et alors, comme l’avait dit Bob, ses amis et lui seraient loin. Cependant, comme
ils s’apprêtaient à s’éloigner, Guen Hong crut bon de lancer une dernière
menace :


— Un
jour, je vous retrouverai, maudits chiens !


Une haine
énorme passait dans le ton du pirate et il était certain que sa menace ne
pouvait être prise aussi à la légère que celles proférées par les Hénaurmes. Ceux-ci,
bien que gens de sac et de corde, étaient des outres pleines de vent. Guen Hong,
par contre, était un être dur, implacable, prêt à toutes les cruautés, qu’aucune
mollesse ne touchait jamais.


En trois
pas, Ballantine s’était approché du chef des pirates et l’avait saisi par le
col de sa veste de cuir pour menacer :


— Encore
un mot, Hong, et je t’écrase ton sale museau…


Le
colosse brandissait un énorme poing sous le nez camus du pirate.


— Laisse
tomber, Bill, lança Morane. De toute façon, tu ne frapperais pas un adversaire
réduit à l’impuissance. Tu as toujours eu une grande gueule, mais, dans le fond,
tu es un tendre et rien d’autre.


Le poing
de l’Écossais retomba.


— Ouais,
maugréa-t-il, une grande gueule, un tendre. Devrais cesser de l’être pendant
quelques minutes, mais on n’se refait pas !


Il tendit
un doigt épais vers Guen Hong et crut bon encore de menacer :


— N’empêche
que si j’te retrouve, toi, j’te conseille fort d’avoir encore les mains liées…


— Allons-y,
intervint Bob. Nous n’avons que trop perdu de temps…


La petite
troupe, guidée par les Dayaks, se détourna et s’éloigna à travers la jungle. Au
bout de quelques minutes, Morane remarqua, à l’adresse d’Awat qui marchait à
ses côtés :


— Nous
n’allons pas en direction du kampong ?


Le Dayak
secoua la tête.


— Kampong
plus tard, dit-il. Avant, Awat montrer très mauvaise chose à tuan Bob. Très,
très mauvaise chose…


La main
du tomonggong des Dja-Dja indiquait une direction précise : celle
de la Zone « Z ».


 


*


 


— Impossible,
avait murmuré le professeur Evans. Impossible…


On avait
atteint la Zone « Z », mais nulle part on n’apercevait la fusée. À sa
place, une vaste tache brillante, large de plusieurs centaines de mètres, où
tout n’était que métal. Les herbes, les arbustes, les arbres changés en métal. Des
herbes, des arbustes, des arbres de métal. Et cela gagnait à vue d’œil, jetait
des tentacules en tous sens, des tentacules qui se rejoignaient, se confondaient
pour former de nouveaux tentacules. Un brin d’herbe était touché : il se
changeait en métal. Un arbuste était touché : il se changeait en métal, branche
par branche. Et il en allait de même pour les arbres qui, lentement, sous les
yeux des voyageurs, se transformaient.


Aujourd’hui,
la zone infectée couvrait une surface d’un mile carré. Demain, elle couvrirait
deux miles carrés. Après demain, quatre miles carrés. Et le troisième jour… Ainsi,
sans doute, suivant une progression géométrique.


— Tout
se passe bien comme je l’avais pensé, fit Morane d’une voix blanche. Ce métal
venu d’un monde lointain a acquis, probablement au contact de notre atmosphère
terrestre, la propriété de transmuter en sa propre matière tout corps avec
lequel il entre en contact.


— Croyez-vous
que cela puisse s’étendre encore, Bob ? interrogea Joan.


— Je
n’en sais rien, répondit Morane avec un geste vague. On ne peut préjuger de l’avenir.
Pourtant, en jugeant d’après ce que nous avons sous les yeux en ce moment, il
est évident que le processus s’accélère.


— Il
faut prévenir les autorités au plus vite ! dit Evans.


— Aucune
hésitation à ce sujet, approuva Bob. Nous devons joindre Kuching aussi
rapidement que possible. Jeter l’alarme. En brûlant les étapes, il ne nous
faudra que quelques jours.


— Et
les Hénaurmes ? s’enquit Bill, qui n’avait pas la rancœur tenace. Et Guen
Hong et ses pirates ?


— Ils
réussiront à se libérer bien avant que la nappe de métal ne les atteigne, répondit
Bob.


Il haussa
les épaules, et enchaîna après un bref silence :


— Et
puis, nous avons bien à nous soucier d’eux pour le moment ! Mettons-nous
en route pour la côte sans tarder…


Tous se
détournèrent et se mirent en marche rapidement, toujours guidés par les Dayaks
qui se taisaient, en proie à une terreur superstitieuse.


Derrière
eux, ce poulpe de métal, qui lançait ses tentacules en tous sens, rongeait la
nature comme un chancre.


Restait à
savoir s’il existait un remède pour l’enrayer.
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Quand Bob
Morane eut fini de parler, le major Abdul Bujang, qui commandait la place de
Kuching, le considéra longuement. C’était un homme trapu, d’une cinquantaine d’années,
au visage large et dont les yeux mobiles, sous les paupières bridées, brillaient
d’intelligence.


— Vraiment,
Mr. Morane, commença-t-il, si vos amis n’étaient pas là pour appuyer vos dires,
je croirais votre histoire inventée de toutes pièces…


Bujang s’interrompit,
considérant encore ses visiteurs avec circonspection – il y avait là, en plus
de Morane, Joan Evans, le père de celle-ci et Bill Ballantine – puis il reprit :


— Si
seulement vous pouviez m’apporter une preuve !…


— Vous
devez bien avoir entendu parler de cette fusée expérimentale qui est allée se
perdre dans les Batang-Lupar ? risqua Morane.


De la
tête, le major approuva.


— J’en
ai entendu parler, en effet, mais d’autres peuvent en avoir entendu parler
aussi. C’est un peu le secret de polichinelle, et cela ne confirme pas vos
dires…


— Je
me porte garant pour Mr. Morane, major, glissa le professeur Evans.


— Moi
aussi, fit à son tour Joan. Tout ce qu’il vous a raconté est l’exacte vérité.


— D’ailleurs,
appuya Bill avec un réalisme décisif, si vous ne nous croyez pas, allez jeter
un coup d’œil vous-même au-dessus de la Zone « Z ». Vous devez bien
avoir un avion à votre disposition…


Le major
Bujang ne répondit pas. Il se contenta de bourrer sa pipe. Longuement, avec
méthode. Tout à fait comme s’il avait toute sa vie devant lui pour ça. De leur
côté, Bob Morane et ses compagnons le regardaient faire avec impatience. Il
leur avait fallu plusieurs jours pour couvrir la distance qui séparait la Zone « Z »
de Kuching, et il était probable que, pendant ce temps, la région contaminée s’était
encore étendue, suivant une progression géométrique, comme l’avait supposé Bob.


— Je
crois qu’il faudrait faire quelque chose, major, risqua Morane.


Bujang
avait fini de bourrer sa pipe. Il l’alluma posément, et il allait ouvrir la
bouche pour parler, quand le téléphone posé devant lui sur le bureau se mit à
sonner. Bujang décrocha et colla l’écouteur à son oreille. Il parla pendant de
longues minutes, en malais. Finalement, il reposa le combiné sur sa fourche. Sur
son visage sombre, ce n’était plus seulement de la perplexité qui se lisait à
présent, mais également de la contrariété.


— Votre
histoire paraît se confirmer, commandant Morane, dit-il. D’après ce qu’on vient
de me dire, des événements étranges se passeraient dans les Batang-Lupar. Les
Dayaks fuient leurs villages devant une menace encore mal définie. Ils parlent
de mauvais esprits, d’âmes révoltées, d’un monstre qui dévore tout. Un monstre
qui brille comme la lune…


— Le
monstre de métal ! triompha Bill.


— Sans
doute, sans doute, reconnut Bujang.


Il hésita
durant quelques secondes encore, tira deux ou trois bouffées de sa pipe puis, brusquement,
il décida :


— Eh
bien, vous avez gagné ! Demain, nous irons survoler votre Zone « Z »,
pour nous rendre compte de l’étendue du danger…


Et il
ajouta, en sceptique impénitent :


— Si
danger il y a…


 


*


 


L’hydravion
survolait à présent la rivière Kapua, à basse altitude. À l’intérieur avaient
pris place Morane, le major Bujang qui pilotait, Bill Ballantine et le
professeur Evans.


On volait
à basse altitude. Un vol sans histoire tout d’abord, avec seulement, sous le
ventre de l’appareil, le ruban bleuté de la rivière et, de temps à autre, sur
ses rives, un bref espace débroussaillé marquant l’emplacement d’un kampong.
Tout autour, jusqu’à l’infini, les moutonnements glauques de la jungle. Puis, très
loin sur l’horizon, la ligne de forêts se brisa en dents de scie qui, au fur et
à mesure qu’on s’en approchait, paraissaient s’émousser.


— Les
Batang-Lupar ! dit Morane. Vous serez bientôt fixé, major Bujang.


On vola
pendant quelques minutes encore, sans prononcer la moindre parole. Et soudain, comme
l’on franchissait une crête érodée, quelque chose brilla devant l’appareil.


— Un
lac ! s’exclama Bujang. J’ignorais qu’il en existât un de cette taille
dans cette région…


— Ce
n’est pas un lac, fit Morane, mais la Zone « Z ». Ce que vous prenez
pour le miroitement de l’eau, major, c’est du métal…


La région
contaminée s’était considérablement étendue. Ayant contourné la source du
fleuve, elle avait emprisonné les deux rives. Sa superficie devait couvrir à
présent plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Bujang, qui volait très bas, n’en
croyait pas ses yeux.


— C’est
incroyable, murmurait-il. Incroyable…


Presque
en rase-mottes, l’hydravion survolait maintenant la Zone « Z », frôlant
les cimes des arbres métallisés, plongeant dans des vallées pareilles à des
coulées de mercure. Aucune trace de vie nulle part. Dans le ciel, pas un seul
vol d’oiseau. Un monde mort. Définitivement, semblait-il.


De la
main, Evans montra de longues veines filant en tous sens, comme les rayons d’un
soleil. Par endroits, ces veines se rejoignaient pour s’incorporer à la masse de
métal, accroître celle-ci.


— Cela
continue à s’étendre, constata Evans. Jusqu’à quand ?


— Difficile
à dire, fit sombrement Morane. Si l’on ne trouve pas quelque chose pour arrêter
la propagation de cette peste, elle risque de gagner toute l’île, pour s’étendre
ensuite aux îles voisines, aux continents voisins.


Cette
fois, le major Bujang paraissait convaincu.


— Il
faut faire quelque chose ! murmura-t-il, les dents serrées. Faire quelque
chose !…


— Bien
sûr, approuva Morane. Mais quoi ?


L’hydravion,
laissant derrière lui la tache brillante du territoire infecté, reprit la
direction de la côte.


— Nous
allons avertir les autorités, décida Bujang. Donner l’alarme. Peut-être
trouvera-t-on le moyen d’arrêter le fléau…


Mais là-bas,
derrière l’appareil qui semblait la fuir, l’hydre de métal continuait à
dérouler ses tentacules. Mètre par mètre. Kilomètre par kilomètre.
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On avait
tout tenté. Les unités aériennes de la 7e Flotte des États-Unis, venue
au secours du gouvernement de Malaisie, avaient commencé par larguer des tonnes
d’acide sur la zone contaminée, espérant que le mystérieux métal serait attaqué.
Devant l’inanité d’une telle tentative, on avait eu recours au napalm. Il s’agissait
d’entourer la Zone « Z » d’un anneau de terres brûlées, afin de
stopper la propagation du phénomène. Hélas ! cet espoir devait être déçu
lui aussi. Les cendres elles-mêmes devinrent la proie du métal dévorant.


Et, chaque
jour, les territoires contaminés s’étendaient, faisaient tache d’huile. D’un
côté, cela gagnait vers la mer. De l’autre, les monts Batang-Lupar ayant été
franchis, le fléau se propageait vers le centre de la grande île, la rongeant
peu à peu.


Finalement,
toutes les tentatives ayant échoué, on avait parlé d’un bombardement atomique
de la Zone « Z ». Parlé seulement. Du moins pour le moment. Évidemment,
si le fléau s’étendait, s’il gagnait les îles et les continents voisins, l’Australie
d’un côté, l’Asie de l’autre… Bien sûr, il y avait la mer, et on s’était rendu
compte que la contagion épargnait l’eau. Mais il suffisait d’un tronc d’arbre, d’un
paquet d’herbes contaminés…


Il y
avait maintenant des jours que cela durait. Des jours que la Zone « Z »
continuait à s’étendre, à s’étendre…


Ce
matin-là, à bord d’un petit appareil amphibie, Bob Morane et Bill Ballantine
survolaient la région sinistrée. Pourquoi ? Ils l’ignoraient. Ils se
savaient impuissants, incapables de tenter quoi que ce soit. Pouvaient-ils
espérer réussir là où les avions de la 7e Flotte avaient échoué, là
où l’on parlait de faire usage de l’énergie nucléaire ?


C’était
Morane qui pilotait et, à tout bout de champ, les deux amis jetaient des
regards insistants sous eux, sur ce chaos de métal à la place duquel, peu de
temps auparavant, s’étendaient de riches forêts verdoyantes, des jungles
sillonnées par le gibier. Mais tout cela semblait fini à jamais. À la place de
ces forêts, de ces jungles, plus rien d’autre désormais que cette vastitude
repoussante, écœurante, aveuglante sous les rayons du soleil. Cette lèpre de
métal qui rongeait la nature, mètre par mètre, à l’infini.


Morane
volait bas et, sur l’horizon, de lourds nuages sombres s’entassaient.


— Va
y avoir un orage, dit Bill.


— C’est
l’époque de la mousson, corrigea Morane. Logiquement, les pluies auraient dû se
déclencher depuis plusieurs jours…


Il
pensait à ces averses tropicales qui seraient perdues, qui n’iraient nourrir
aucune plante, mais glisseraient, inutiles, sur la nappe de métal. Il sentait
la colère monter en lui. Une rage impuissante, qui l’étouffait.


Le moteur
de gauche eut un raté, puis un deuxième, puis un troisième.


— Eh
là ! s’exclama Ballantine, pas l’moment de faire un atterrissage forcé. Tiens
pas à être changé en statue de métal comme Smith, moi !


— Faudra
pourtant y passer, fit Morane calmement. Le moulin de gauche n’en peut plus.


Le moulin
en question cala, et l’appareil se mit à tourner sur lui-même. Morane le
redressa, maintint le cap avec un seul moteur.


— Faudra
se poser, dit-il. Je vais essayer de gagner la rivière. L’eau n’est pas
contaminée et je pourrai amerrir sans courir trop de risques.


Les
nuages noirs continuaient à s’amonceler, toujours plus nombreux, dans le ciel. Faisant
perdre de l’altitude à l’avion, Bob se dirigea vers la rivière, suivit son
cours durant quelques minutes, puis se posa délicatement au centre du courant, entre
deux murailles de forêt changée en métal.


— Ouf !
fit Bill en faisant mine de s’essuyer le front. Si vous aviez manqué votre coup !…


— Comment
aurais-je pu ? dit Morane en haussant les épaules. J’avais toute la place,
non ?


Tous deux
demeurèrent assis au poste de commande, inspectant les berges à gauche et à
droite. Ces troncs couleur de métal et ces plantes pareilles à de l’aluminium
avaient quelque chose de repoussant. Ils se sentaient comme écrasés, le
désespoir leur serrait la gorge, tout à fait comme s’ils avaient porté le deuil
de cette nature défunte.


Ce fut
Bill qui remarqua, désignant une des berges à travers le pare-brise :


— Regardez,
commandant, les plantes qui baignent dans l’eau…


— Eh
bien, quoi ? fit Morane avec impatience. Sont changées en métal comme les
autres, non ?


— Bien
sûr, mais là où elles touchent l’eau, on dirait qu’elles ont tourné au brun. Comme
si le métal était en train de rouiller…


De la
main, Morane fit un geste d’impatience.


— Cesse
donc de dérailler, mon vieux, lança-t-il. Va plutôt jeter un coup d’œil à ce
moulin et tâche de le faire tourner, au lieu de prendre tes rêves pour des
réalités !


Au-dessus
de l’appareil, de la rivière et de la forêt métallisée, le ciel était devenu d’un
noir d’encre. Et soudain, il creva, telle une outre monstrueuse fendue d’un
coup de faux. Et la mousson se mit à dégringoler, en gigantesques vomissements.
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Il avait plu
ainsi pendant près d’une heure. Une pluie drue, serrée, véritable rideau
liquide, qui semblait ne jamais devoir cesser. Et puis, soudain, elle s’arrêta.
Un grand silence succéda aux crépitements des gouttes sur la carlingue. Le
soleil brilla à nouveau. Pour ce jour-là, le ciel avait cessé de dégorger son
trop-plein.


— Je
crois, Bill, que tu vas pouvoir aller jeter un coup d’œil à ce moteur, fit
Morane.


— Ouais,
grommela l’Écossais. Quand y a du cambouis à se mettre sur les doigts, c’est
toujours pour ma pomme ! Vous, commandant, vous restez peinard à vos
commandes, aussi propre qu’un billet de banque qui vient de sortir de presse !


Tout en
ronchonnant, Ballantine avait quitté l’habitacle pour passer sur l’aile et
jeter un coup d’œil au moteur défectueux. Il lui fallut un quart d’heure à
peine pour trouver la panne et réparer.


— C’était
quasi rien, fit le géant en réintégrant le poste de pilotage. Juste une babiole.
Un fil d’allumage qui s’était fait la paire…


Tout en
se frottant les mains à l’aide d’un vieux chiffon, il enchaîna :


— Je
crois qu’on peut regagner Kuching. On n’a plus rien à faire ici. Pouvez mettre
les moulins en marche. Vont tourner comme s’ils venaient de naître…


— Avant,
dit Morane, j’aimerais te faire remarquer quelque chose. Regarde l’eau de la
rivière…


Cette eau
était devenue d’un brun rougeâtre.


— Du
limon, fit Bill avec indifférence. C’est normal que le courant en charrie après
une douche pareille.


— Le
limon n’a pas cette couleur, rétorqua Bob, et il n’y a pas de latérite dans la
région.


— Bon.
Et alors ?


— Alors ?
Regarde les rives, à gauche et à droite.


Ballantine
obéit, sursauta violemment et étouffa un juron. Tout ce qu’il trouva à dire fut :


— Ça
alors !… Ça alors !…


La forêt
métallisée avait changé de couleur. Elle ne brillait plus comme de l’aluminium
poli sous les rayons du soleil, mais elle avait pris une teinte d’un rouge sale.
Un rouge brunâtre, poudreux.


— On
dirait…, risqua Bill.


— De
la rouille, oui, dit Morane. Comme tu l’avais déjà supposé tout à l’heure, mon
vieux, ce mystérieux métal venu d’un autre monde résiste à tout, aux acides, au
feu, à la bombe atomique peut-être, mais il suffit d’un peu d’eau pour qu’il s’oxyde
à mort, et suivant un processus accéléré.


— Regardez,
commandant… On dirait que tout se désagrège déjà…


La forêt
semblait maintenant tomber en poussière. Les troncs des arbres se tassaient sur
eux-mêmes, s’écroulaient pour se réduire en une poudre impalpable, en même
temps que les branches et les feuilles.


— Il
nous faut regagner Kuching au plus vite, décida Bob. Faire notre rapport…


— Des
ceusses qui vont tirer une tête, c’est les mecs de la 7e Flotte, jubila
Ballantine. Ça leur a servi à quoi d’être équipés à ne savoir qu’en faire ?
Alors qu’un peu de pluie…


L’hydravion
prit l’air. Pendant quelques minutes, Morane survola en rond la Zone « Z »,
devenue maintenant une large tache rougeâtre que les prochaines pluies laveraient.


Le
monstre de métal était vaincu, du moins c’était probable. Et, pour cela, la
technique humaine n’avait servi à rien. La nature avait fait son propre ménage,
comme une honnête ouvrière qu’elle était.
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